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LE SALUT DE DIEU
FEUILLE  CONSACRÉE A L'ÉVANGÉLISATION.
LE TEMPS EST COURT
A ce moment de l'année, les paroles d'un can​tique bien connu résonnent à nos oreilles : « Si le temps fuit et nous entraîne, »...
Est-ce que chacun peut répondre avec cer​titude et avec joie : « C'est vers le Chef de notre foi » ? Et sinon, où allons-nous? Il est impossible d'arrêter le cours rapide des années ; quel est donc notre avenir? Qu'attendons-nous?
On a beau se bercer de l'illusion que l'on ne peut pas avoir une assurance certaine ; notre cons​cience ne nous laisse pas tranquilles. De temps en temps, elle nous rappelle ce qui est écrit : « II faut que nous soyons tous manifestés devant le tribunal du Christ, afin que chacun reçoive les cho​ses accomplies dans le corps, selon ce qu'il aura fait, soit bien, soit mal » (2 Corinthiens V, 10). S'il n'y avait pas moyen de rien savoir quant à notre destinée avant ce jour-là, Dieu ne nous aurait pas donné sa parole, et le Seigneur Jésus Christ ne serait pas venu mourir pour nous. Il ne nous est pas difficile d'admettre d'après notre propre expérience, que « toute chair est comme l'herbe, et toute sa gloire comme la fleur de l'herbe » ; mais le même passage de l'Écriture qui  l'affirme, nous  dit aussi que « la parole
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du Seigneur demeure éternellement ». Cette parole nous a été annoncée, dit l'apôtre (1 Pierre I, 24, 25). Dieu nous l'a donnée afin qu'en la re​cevant, nous possédions une certitude complète quant au présent et quant à l'avenir.
Dieu tient toutes choses entre ses mains. Sa parole ne passera pas. C'est uno parole de grâce; II se glorifie en l'accomplissant. Il veut qu'elle Lui apporte une riche moisson d'âmes sauvées par la grâce, et II a dit qu'elle ne reviendrait pas à Lui sans effet ; elle fera ce qui est son plaisir, elle accomplira ce pour quoi II l'a envoyée(Ésaïe LV, 10, 11). Elle sera comme la pluie bienfai​sante qui fait germer la terre. De plus, « II a exalté sa parole au-dessus de tout son nom » (Psaume GXXXVIII, 2).
N'est-ce donc pas notre devoir de nous rendre compte de tout ce que Dieu a dit, d'examiner, de sonder sa parole pour saisir la voie du salut qu'il nous a ouverte gratuitement? N'y a-t-il pas une grande consolation, un encouragement puissant à savoir qu'au milieu des incertitudes des choses passagères de la vie présente, sa parole demeure vivante et permanente, une parole de vie et de vérité, produisant, dès qu'on l'écoute, la foi et la vie, la joie d'une relation personnelle et intime avec Dieu, sur la base inébranlable de la justice et de la grâce divines ? On comprend, s'il en est ainsi, qu'un homme, quelque grand qu'il soit, ne puisse nous donner cette assurance. Il faut que ce soit Dieu lui-même qui l'établisse d'après les principes immuables de ses attributs et de sa
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majesté. Il faut que ce soit Lui qui nous en donne connaissance. C'est ce qu'il a bien voulu faire par les Écritures en nous exhortant à les écou​ter, parce que « le temps est court », et que c'est aujourd'hui le jour de la grâce.
Or Dieu, dans sa parole, place devant nous deux chemins, en nous montrant très clairement leur caractère respectif. L'un est le chemin du monde, où l'homme espère trouver son bonheur, et qui, pour le moment, se borne aux choses du temps et des sens ; l'autre est le chemin de Dieu, que sa grâce place devant nous dès main​tenant. Le premier est celui où la chair, le cœur naturel, se plaît; il est large, spacieux, et «il mène à la perdition ». L'autre ne présente pas d'at​traits pour le cœurdésobéissant et dépravé ; il est resserré, mais « il mène à la vie ». C'est ainsi que le Seigneur les a présentés (Matthieu VII, 13,14). Dans lequel de ces deux chemins marchez-vous, cher lecteur ? Ne renvoyez pas la réponse à un temps indéterminé ; mais que votre conscience reconnaisse aujourd'hui, en présence de Dieu qui connaît toutes choses, l'importance de cette question : Où marchez-vous? Où allez-vous ?
Si vous avez le désir d'entrer par « la porte étroite » dans le chemin de la vie, vous n'avez qu'à écouter la voix de la grâce qui s'adresse à vous. Faites-y attention. Il y a deux voix qui se font entendre partout dans ce monde. Dans le langage symbolique des Proverbes, l'une est celle de la femme folle et bruyante qui trouve un au​ditoire facile et attentif a dans les lieux élevés de
4
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la ville » ; elle n'a pas à se donner de la peine pour se faire écouter. L'autre voix est celle de la souveraine sagesse qui, après avoir tout préparé d'avance, envoie ses servantes, et ne se lasse pas elle-même, pour appeler l'attention des mal​heureux, des nécessiteux, des gens sans intelli​gence. L'une est celle de Satan, nous engageant à satisfaire les penchants de notre propre cœur, l'autre est celle de Christ, nous invitant à la re-pentance. Laquelle des deux voix écoutez-vous? (Voyez Proverbes IX ; Luc XIV, 16-24).
Les hommes recherchent la puissance, la sa​gesse, la richesse: ils y trouvent leur gloire ; Dieu se réjouitdans la grâce exercée envers le pécheur. Christ est venu chercher les pauvres, les malades, les mourants, les condamnés à mort, pour leur offrir le salut, et môme le paradis de Dieu.
Et notez bien que Dieu parle de deux «jours » bien différents : le jour du salut et le jour du juge​ment. Le premier, c'est aujourd'hui, tandis que le pardon et la paix sont annoncés au pécheur ; le second est à venir, alors que les méchants, les incrédules, les moqueurs, comparaîtront devant le terrible tribunal qu'ils ne pourront plus fuir, comme ils ne pourront ni modifier ni conjurer la rigueur de la sentence qui sera passée sur eux.
En vue de cela aussi, il y a deux résurrections: la première, celle de vie en faveur de tous ceux qui écoutent les appels de la grâce, celle dont il est écrit : « Bienheureux et saint celui qui a part à la première résurrection : sur eux la seconde mort n'a point de pouvoir; mais ils seront sacri-
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ficateurs de Dieu et du Christ, et ils régneront avec Lui mille ans » (Apocalypse XX, 6). Après ce règne glorieux, « les morts » se tiendront devant le grand trône blanc. Ils sont appelés « les morts » parce que, ayant refusé le message de la grâce, ils n'ont plus aucune part à la vie de Dieu ; ils y sont « étrangers » ; ils se tiennent devant le trône pour y être jugés « selon leurs œuvres », et pour entendre la sentence de la «seconde mort», partage de tous ceux qui se fient à des « œuvres » que la sainteté de Dieu ne peut que rejeter comme mauvaises. « Tous ceux qui sont sur le principe des œuvres de loi », qui cherchent la justice de cette manière, « sont sous malédiction ; car il est écrit : Maudit est quiconque ne persévère pas dans toutes les choses qui sont écrites dans le livre de la loi pour les faire » (Galates III, 10).
Le Seigneur Jésus a dit : « En vérité, en vérité, je vous dis que l'heure vient, et elle est mainte​nant, que les morts entendront la voix du Fils de Dieu, et ceux qui l'auront entendue vivront ». Aujourd'hui « les morts » peuvent entendre cette voix puissante, et, comme Lazare, passer de la mort à la vie. Mais malheur aux « morts » qui auront laissé passer le temps et se tiendront de​vant le Fils de l'homme, non pas pour recevoir de Lui la vie, mais pour être jugés « selon leurs œuvres ». Ceux qui se rendent aujourd'hui aux appels du Sauveur, jouissent de la certitude qu'il leur donne : « En vérité, en vérité, je vous dis, que celui qui entend ma parole, et qui croit celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle, et ne vient
6
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pas en jugement ; mais il est passé de la mort à la vie» (Jean V, 24, 25).
Cher lecteur, avez-vous écouté cette voix ? Êtes-vous passé de la mort à la vie? Consentirez-vous à laisser s'écouler une année de plus sans vous être assuré de posséder la vie éternelle ? A Dieu ne plaise ! Rappelez-vous qu'il y a les deux chemins, et qu'il n'y en a que deux. Si vous n'êtes pas entré dans celui de la vie, vous êtes dans celui du jugement.
Il y a encore les deux « jours » : celui du salut, si vous écoutez la voix du Sauveur ; autrement le jour du jugement inexorable vous attend. Puis-siez-vous être sage pendant que vous en avez l'occasion, et avoir le courage de prendre place définitivement du côté du Seigneur Jésus, rejeté du monde, mais glorifié auprès de Dieu.
L'ÉTAT DE RUINE DE L'HOMME II est de la plus haute importance pour nous de connaître la réalité quant à notre état moral, non devant les hommes qui ne jugent que sur l'extérieur, mais aux yeux de Dieu qui sonde et connaît à fond notre être intérieur, nos pensées, nos désirs, nos sentiments et leur source. Une des sentences de la philosophie ancienne dit: « Con​nais-toi toi-même ». Mais ce n'était pas à ce point de vue, et d'ailleurs, l'homme peut-il vraiment se connaître par lui-même ? Il peut étudier, ana​lyser et classer les facultés de son être immatériel, et se connaître sous ce rapport. Quant à son être moral, c'est autre chose. Des moralistes ont jus-
l'état de ruine de l'homme.
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qu'à un certain point reconnu les mobiles qui font a«ir les hommes et déterminent leurs actions. A l'aide de la faculté que nous possédons de dis​cerner le bien et le mal, ils onl jugé jusqu'à une certaine mesure la perversité du cœur humain, le mal qui est en nous. Mais s'agit-il de défauts de caractère et de vices, l'homme se flatte, se fait illusion sur son état, excuse ou cherche à excuser ses fautes et même les péchés que la conscience naturelle condamne : il ne se connaît réellement pas lui-même.
On ne saurait nier qu'il n'y ait chez les hommes des qualités naturelles qui, dans leur expression, commandent notre approbation et même notre admiration. On rencontre chez les uns la bonté, la compassion, la douceur; chez d'autres du dévouement, de l'abnégation; d'autres encore montrent de la droiture, de la délicatesse de sen​timents. Mais quels sont les motifs secrets qui les font agir? Quel est, aux yeux de Dieu, le fond moral de l'homme ? A côté de ces qualités qui ne sont pas un apanage commun à tous les hommes, que de choses mauvaises apparentes ou cachées n'y a-t-il pas chez les meilleurs. Quel est donc le jugement que Dieu porte sur nous, sur le fond de notre nature? Lui seul, qui sonde les cœurs et les reins, peut nous dire avec une exactitude par​faite ce que nous sommes, et, en l'écoutant, nous nous connaîtrons nous-mêmes.
Or, le verdict que Dieu, dans sa parole, rend à l'égard de l'homme, est des plus humiliants. Quelles que puissent être les qualités naturelles
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que l'on rencontre chez les uns ou chez les autres, en dépit de l'orgueil qui se révolte contre une telle sentence, elle est la même pour tous et la voici : L'homme est un être moralement ruiné, absolument mauvais et corrompu. Les déclara​tions de la parole de Dieu ne nous laissent au​cun doute à cet égard ; elles sont positives, et les faits viennent les corroborer.
Passons rapidement en revue l'histoire de l'homme telle que l'Ecriture sainte, la parole de la vérité, nous la donne. Depuis Adam jusqu'à Moïse, sans une loi venant de Dieu, mais avec une conscience et la connaissance de Dieu révélé dans ses œuvres et transmise par Adam et les patriarches, l'homme montre abondamment qu'il est un pécheur, qu'il a une mauvaise nature por​tant de mauvais fruits.
Après la désobéissance d'Adam qui a laissé le mal entrer dans son cœur par la convoitise, et l'a ainsi corrompu, Gain tue Abel, et Lémec se mon​tre un impie audacieux qui brave Dieu. Adam a un fils, Seth, mais engendré à son image, selon sa ressemblance, c'est-à-dire « pécheur », car d'une source impure ne peut sortir rien de pur. Les hommes, en se multipliant sur la terre, se corrompent de plus en plus et se livrent à la vio​lence, tellement que Dieu ne peut plus les sup​porter. L'Esprit de Dieu lutte avec eux par la voix de Noé pour les ramener au bien, mais ils refu​sent de se rendre à ses appels, montrant ainsi l'endurcissement de leur cœur. Le déluge vient qui balaie de dessus la terre celte race inique.
l'état de ruine de l'homme.
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Noé est sauvé avec sa famille et donne nais​sance aune nouvelle génération. Le déluge a-t-il changé le cœur de l'homme? Écoutons l'Écri​ture. Avant le déluge, l'Éternel voit « que la méchanceté de l'homme était grande sur la terre, et que toute l'imagination des pensées de son cœur n'était que méchanceté en tout temps » (Genèse VI, 5). Après le déluge, Dieu déclare que « l'imagination du cœur de l'homme est mauvaise dès sa jeunesse » (Genèse VIII, 21). Or, tous les hommes d'autrefois comme ceux d'aujourd'hui sont des descendants de Noé, et cette déclaration les concerne, nous concerne. Il n'y a pas eu d'a​mélioration dans l'état moral.
Puis nous voyons où cette imagination mau​vaise du cœur de l'homme l'entraîne : à une nou​velle manifestation de sa dépravation morale, je veux dire, l'idolâtrie. Abandonnant le vrai Dieu qui venait de donner une preuve si terrible de sa puissance vengeresse du mal, l'homme va jusqu'à déifier les plus vils animaux et, dans les dieux qu'il se fait, ses passions les plus honteuses. Nous savons ce qu'a produit et ce que produit le paganisme, et le paganisme a sa source dans le cœur mauvais de l'homme. Lisons ce que l'apô​tre nous dit des débordements horribles où con​duisit l'idolâtrie, même chez les Grecs et les Ro​mains, au sein d'une civilisation raffinée : « Ils se sont livrés dans les convoitises de leurs cœurs à l'impureté, à des passions infâmes », dit-il, et les écrivains profanes ajoutent leur témoignage au sien. Et Paul le confirme en ajoutant : « Ils
10
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n'ont pas eu de sens moral pour garder la con​naissance de Dieu, et ils sont remplis de toute in​justice, de cupidité, de malice, pleins d'envie, de meurtres, de mauvaises mœurs, outrageux, hau​tains, etc. » (Romains I, 24-31). Oui, dira-t-on, mais le christianisme a changé cet état de choses. Le croyez-vous? Peut-être extérieurement. Il y a des œuvres de bienfaisance dues à l'influence du christianisme, et le vice ne s'étale pas ostensi​blement comme alors, mais le cœur de l'homme a-t-il changé? — Le même apôtre nous dit, ou plutôt par sa plume Dieu déclare : « Sache que, dans les derniers jours, il surviendra des temps fâcheux; car les hommes seront égoïstes, avares, vantards, hautains, outrageux, désobéissants à leurs parents, ingrats, sans piété, sans affection naturelle, implacables, calomniateurs, inconti​nents, cruels, n'aimant paslebien, traîtres, témé​raires, enflés d'orgueil, amis des voluptés plutôt qu'amis de Dieu, ayant la forme de la piété, mais en ayant renié la puissance » (2 Timothée III, 1-5). C'est quand le christianisme a été établi que les hommes sont jugés tels. Leur état diffère-t-il beaucoup de celui des hommes du paganisme ? Et faut-il avoir une clairvoyance extraordinaire pour voir que le tableau n'est pas chargé?
L'homme depuis Adam jusqu'à la fin se montre pécheur ; de plus il est un « transgresseur ». Une loi donnée de Dieu à un peuple choisi du milieu des autresbridera-t-elle le mal? Soumettra-t-elle le cœur? Non. La loi, une loi sainte, est promul​guée sur le Sinaï avec tout l'appareil de la puis-
l'état de ruine de l'homme.
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sance et de la majesté divines. A peine Israël l'a-t-il reçue qu'il la viole en se livrant à l'idolâ​trie, et se constitue transgresseur. Toute la lon​gue histoire de ce peuple privilégié est une dé​monstration de ce qu'est le cœur de l'homme rebelle à Dieu. Plaintes, réprimandes, menaces des prophètes : rien n'y fait. Il est et il reste re​belle, « un peuple de cou roide », triste mais réel et frappant spécimen de ce que nous sommes par nature.
Dieu nous donne encore une preuve dece qu'est l'état moral de l'homme. Après la loi qui n'a fait que constater sa mauvaise nature et son impuis​sance à faire le bien, Dieu envoie son Fils. Christ, homme parfait, vient dans le monde; II est Em​manuel, « Dieu avec nous ». Pendant les trois an​nées de son ministère, II montre sa perfection en amour, en bonté, en grâce, en compassion, en sainteté, accomplissant des œuvres de puissance, mais toujours en faveur de l'homme misérable et souffrant. Il manifeste Dieu Lui-même, venant ici-bas vers sa créature pour lui faire du bien, pour la sauver. Gomment les hommes ont-ils reçu Christ? Ils l'ont méprisé, rejeté, couvert d'oppro​bres et d'outrages, et enfin cloué à la croix. Ils n'ont point voulu de l'amour, de la sainteté, de la lumière de Dieu. « Ils ont mieux aimé les ténèbres que la lumière, parce que leurs œuvres étaient mauvaises » (Jean III, 19). Ils ont rejeté Dieu; ils ont dit : « Nous ne voulons point que celui-ci règne sur nous » (LucXIX, 14). L'homme a ainsi montré que non-seulement il est pécheur
12
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et transgresseur, il a manifesté l'inimitié de son cœur contre Dieu. De là cette douloureuse excla​mation du Seigneur : « Ils ont, et "vu, et haï et moi et mon Père » (Jean XV, 24). L'homme est ennemi de Dieu ; cette inimitié subsiste comme nous pouvons aisément le constater. Si elle ne se montre pas ouvertement, elle est au fond du cœur, se manifestant par une froide indifférence, par une insouciance dédaigneuse. « La pensée de la chair (de la nature de l'homme) est inimitié contre Dieu », dit l'apôtre ; « elle ne se soumet pas à la loi de Dieu, car aussi elle ne le peut pas », tant elle est opposée à Dieu et au bien (Romains VIII, 7).
Les faits nous ont montré que l'homme, dans son être moral, est pécheur, transgresseur et ennemi de Dieu, et cela irrémédiablement. Pré​tendrons-nous après cela que les textes de l'Écri​ture qui décrivent cet état moral, vont trop loin? Que nous dit-elle? « Le cœur de l'homme est trompeur par dessus tout, et incurable ; qui le connaît? Moi l'Éternel, je sonde le cœur» (Jé-rémie XVII, 9). Voilà la déclaration divine qui montre l'étendue du mal, l'impuissance pour l'homme de le connaître à fond et son impossi​bilité aie guérir. Quel jugement Christ, le divin docteur, porte-t-Il sur nous? « Du cœur », dit-Il, « sortent les mauvaises pensées, les adultères, les fornications, les meurtres, les vols, la cupi​dité, les méchancetés, la fraude, l'impudicité, l'œil méchant, les injures, l'orgueil, la folie. Toutes ces mauvaises choses sortent du dedans et
l'état de ruine de l'homme.
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souillent l'homme » (Marc VII, 21-23). Le cœur, le « dedans » de l'homme est corrompu : là est la racine de toutes les mauvaises choses. Ces tristes fruits d'une nature ennemie de Dieu ne se mon​treront sans doute pas tous chez chacun, mais la racine est chez tous, et nous sommes tous capa​bles de les produire. Et si les actes ne s'accom​plissent pas, ne savons-nous pas ce que sont nos pensées et nos désirs mauvais ? David, après son double péché d'adultère et de meurtre, sans vou​loir s'excuser, remonte à la source du mal com​mis : a J'ai été enfanté dans l'iniquité, et dans le péché ma mère m'a conçu » (Psaume LI, 5).
Lisons encore ce que dit l'apôtre Paul en l'appli​quant à tous, bien que tous ces traits ne soient pas manifestes chez chacun, maisy existent en germe : «C'est un sépulcre ouvert que leur gosier ; ils ont usé frauduleusement de leurs langues ; il y a du venin d'aspic sous leurs lèvres, et leur bouche est pleine de malédiction et d'amertume ; leurs pieds sont rapides pour verser le sang; la destruction et la misère sont dans leurs voies, et ils n'ont point connu la voie de la paix ; il n'y a point de crainte de Dieu devant leurs yeux » (Romains III, 13-18). D'une manière générale, ne voyons-nous pas autour de nous que ce tableau n'est que trop vrai? Écoutons encore la confession que fait le même apôtre au nom de tous : « Nous étions insensés, désobéissants, égarés, asservis à diver​ses convoitises et voluptés, vivant dans la malice et dans l'envie, haïssables, nous haïssant l'un l'autre» (TitelII, 3). N'est-ce pas la vérité?
14
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Mais jetons encore les yeux sur la description que l'apôtre fait de notre état devant Dieu : « Vous étiez morts dans vos fautes et dans vos péchés, dans lesquels vous avez marché autrefois selon le train de ce monde, selon le chef de l'autorité de l'air (Satan), de l'esprit qui opère maintenant dans les fils de la désobéissance, parmi lesquels, nous aussi, nous avons tous conversé autrefois dans les convoitises de notre chair, accomplissant les volontés de la chair et des pensées, et nous étions par nature des enfants de colère, comme aussi les autres » (Éphésiens II, 1-3). «Morts» quant à Dieu, sans un mouvement vers Lui et dans une incapacité absolue de sortir de cet état, plon​gés comme nous le sommes dans la corruption de nos fautes et de nos péchés qui nous tiennent couchés comme dans un hideux sépulcre ; assujet​tis au diable qui nous mène comme il veut; déso​béissants à Dieu, mais obéissant en esclaves aux convoitises de la chair et aux désirs de notre propre volonté, et à cause de cela exposés à la colère de Dieu, voilà notre nature, notre état moral décrit par l'Esprit Saint. Le philosophe du monde dit : « Connais-toi toi-même », et Dieu nous dit, en nous présentant le miroir de sa parole : «Voilà ce que tu es ».
Oui, lecteur, en l'homme, en vous et en moi, tout est corrompu; la racine, le tronc, les bran​ches et les fruits, tout est gâté, incurablement mauvais. On peut passer sur le tout un beau vernis de politesse, de civilisation et de philan​thropie ; on peut, par des efforts, réprimer des
l'état de ruine de l'homme.
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défauts, se débarrasser de certains vices, et même avec l'énergie de la volonté, acquérir certaines vertus ; mais le fond reste le même, et le mobile qui fait agir est la plupart du temps condamna​ble en lui-même. Ce que Dieu a déclaré subsiste : « II n'y a point de juste, non pas même un seul » (Romains III, 10) ; « la pensée de la chair est ini​mitié contre Dieu » (Romains VIII, 7).
Si tel est l'état de l'homme devant Dieu, com​ment subsistera-t-il? Son état de péché est une souillure pour les yeux du Dieu saint; les péchés qu'ilacommis le constituentcoupable; comme tel, il est condamné. Ah ! béni soit le Dieu qui me fait connaître à moi-même ce que je suis! Il se fait aussi connaître à moi et à vous, lecteur, tel qu'il est, un Dieu qui est amour et qui vient ré​pondre à notre misère. Il nous faut une nouvelle nature, une nature et une vie en rapport avec Lui, par son Esprit. Il nous les donne. De sa pro​pre volonté, « II nous a engendrés », dit Jacques en parlant des croyants, « par la Parole de la vérité » (Jacques 1,18), accomplissant ainsi ce qui nous était absolument nécessaire pour entrer en relation avec Lui et être bénis, selon la parole du Seigneur : « II vous faut être nés de nouveau... ; si quelqu'un n'est né d'eau et de l'Esprit, il ne peut entrer dans le royaume de Dieu » (Jean III, 7, 5). Naître de nouveau, était-ce dans la mesure de nos moyens? Absolument pas; mais II l'opère par sa parole et son Esprit. Nous sommes cou​pables, condamnés par sa justice et perdus ; mais « II a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils
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unique, afin que quiconque croit en Lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Jésus est mort pour nos péchés, et le croyant a « la rédemption par son sang, la rémission des fautes, selon les richesses de sa grâce » (Êphé-siens I, 7). Il est « justifie gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus » (Romains III, 24). Voilà comment Dieu se fait connaître, après nous avoir montré ce que nous sommes. Nous sommes perdus sans res​source, Dieu accomplit Lui-même par son Fils toute l'œuvre qui nous sauve pour l'éternité. A Lui toute gloire !
UN PÉCHEUR DEVANT DIEU
Les déclarations de la parole de Dieu sont positives pour ce qui regarde la justice dont les hommes se vantent à leur point de vue. Elle n'est d'aucune valeur devant Dieu ; au contraire, II l'estime impure, parce que la droiture qui re​connaîtrait la véritable condition d'un pécheur devant Dieu y fait absolument défaut. L'âme sin​cère, une fois que la conscience est réveillée, con​fesse cela. « Tous, nous sommes devenus comme une chose impure, et toutes nos justices comme un vêtement souillé... Nos iniquités, comme le vent, nous emportent » (Ésaïe LXIV, 6). Qu'il s'agisse de ses œuvres ou qu'il s'agisse de son état de ruine, l'homme est impropre pour la pré​sence de Dieu, incapable de se tenir devant Lui.
Malgré cela Dieu ne méprise pas le pécheur. Il lui a préparé les richesses de sa grâce. Il les lui
UN  PÉCHEUR  DEVANT  DIEU.
17
offre d'une manière conforme aux plus rigoureu​ses exigences de la justice, en jugeant le péché comme un Dieu saint doit nécessairement le juger. En vue de cela II n'a pas épargné son pro​pre Fils qui s'est présenté comme le seul sacrifice capable d'expier le péché et, partant, de délivrer le coupable. En sorte que Dieu peut, conformé​ment à sa justice à Lui, proclamer au pécheur un pardon complet sans y attacher une condition à laquelle le pécheur soit tenu de satisfaire, si ce n'est de prendre avec droiture sa place devant Dieu en reconnaissant qu'il est pécheur, rebelle, enne​mi de Dieu, et sans force pour sortir de cette con​dition. Dieu peut le faire parce que Christ a pris sur Lui tout le poids du jugement que nos péchés méritaient de sa part.
Peut-il y avoir un exemple plus frappant du pardon accordé par le Sauveur que celui de la pécheresse (Luc VII, 36-50) ? Elle est entrée dans la maison du pharisien, où jamais elle n'aurait osé mettre le pied si Jésus n'y avait pas été. Elle est entrée en pécheresse, parce qu'elle était telle, et elle garde cette place, sachant très bien que Simon la mépriserait du fond de son cœur et la chasserait de la maison s'il n'avait pas égard aux convenances vis-à-vis de Celui qu'il avait invité ; puis le Seigneur lui montre non seulement qu'il agrée sa sincérité de cœur et le parfum qu'elle avait apporté, mais que le pardon qu'elle cher​chait, pardon que Lui seul pouvait prononcer, lui était acquis d'ores et déjà. L'étendue de la grâce et son application immédiate au cœur et à la cons-
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cience du pécheur sont ainsi mises en évidence pour notre encouragement.
Plus tard, le supplice de la croix que Jésus a subi pour nous, nous fait connaître la mesure de notre culpabilité. Au chapitre XXIII de l'Évangile de Luc, le criminel condamné est jugé indigne de rester sur la terre, et non pas seulement indigne d'entrer dans le ciel. Chacun de nous reconnaît qu'il ne mérite pas le ciel, mais où trouver quel​qu'un qui admette que sa vraie place comme pé​cheur devant Dieu, est celle du brigand condam​né et crucifié pour ses crimes ? C'est là pourtant ce que nous sommes et où la grâce de Dieu nous atteint.
Quel bonheur n'est donc pas celui de l'âme qui jouit réellement de la grâce ! Sa ressource est en Dieu; elle peut s'adresser à lui et dire : « Tu es mon asile » (Psaume XXXII, 7). Dieu est pour nous ; le Saint-Esprit est avec nous; Jésus, le Fils de Dieu, nous attend et nous l'attendons. Vivre pour Lui plaire ici-bas, en ayant le cœur soutenu par l'espérance de sa venue, voilà notre part. Et quelles que soient les difficultés de la route, on peut dire : « Le Seigneur est mon aide, et je ne craindrai pas : que me fora l'homme » (Hébreux XIII, 6).
INTERCESSION EFFICACE L'intercession a une grande place dans les Écritures. Moïse et Samuel sont mentionnés par​ticulièrement comme ayant été de puissants in​tercesseurs auprès de Dieu (Jérémie XV, 1).
INTERCESSION   EFFICACE.
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Moïse intercéda pour les Israélites à un moment où leur péché demandait l'intervention directe du jugement de Dieu, jugement qui n'aurait épar​gné personne ; et il base sa prière sur le fait que le peuple était corrompu el de cou raide. En ré​ponse, Dieu proclame un pardon complet, sans limite, sur lequel a reposé la foi des croyants dans tous les âges depuis ce moment-là (Exode XXXIII, XXXIV, 1-9; Romains IX, 14-16).
Samuel agit de même. Son intercession est caractérisée par son acte de répandre de l'eau sur la terre devant l'Éternel, pour exprimer l'état du peuple. Gomme on ne peut plus la ramasser, de même le peuple était irrecouvrable, inguérissa​ble; ils disaient : « Nous avons péché contre l'Éternel » (1 Samuel Vil). Dieu l'exauça et lui donna d'élever son « Ében-Êzer », en disant: « L'Éternel nous a secourus ».
Daniel, dans son intercession pour les captifs à Babylone, s'identifia avec eux dans leur culpa​bilité devant Dieu et confessa leurs péchés comme étant les siens propres. Dieu l'agréa et envoya l'ange Gabriel pour lui annoncer la venue du Messie ainsi que la mort de Celui-ci, afin d'en finir complètement avec les péchés et d'intro​duire la justice des siècles (Daniel IX).
Paul pria sans cesse pour Israël, n'oubliant pas leur zèle sans connaissance pour établir leur pro​pre justice, et l'envisageant comme ce qui les em​pêchait d'accepter la justice de Dieu; et il insiste sur cette grâce patiente qui voyait sept mille hommes qui n'avaient pas plié le genou devant
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Baal, alors que le prophète Éiie n'en connais​sait aucun (Romains X, 1-4; XI, 1-6). « II y a un résidu selon l'élection de la grâce ».
Le Seigneur Jéstjs intercéda sur la croix pour ceux qui l'y avaient cloué, et l'un des premiers fruits de sa prière fut Saul de Tarse, choisi pour évangéliser les Gentils.
Il y a donc un pardon offert à ceux qui sont de cou raide, du secours pour ceux qui sont sans force, la délivrance pour des captifs sans faveur, la grâce pour ceux qui n'ont pas de justice vala​ble devant Dieu, et le salut pour ceux qui sont ennemis de Dieu.
Cher lecteur, ne vaut-il pas la peine d'écou​ter l'évangile et de le recevoir?
VIENS !
Viens bientôt!... c'est le cri que l'Épouse en prière Par le divin Esprit fait monter jusqu'à Toi ; N'as-tu pas dit, Seigneur, prêt à quitter la terre, « Je reviendrai » bientôt vous prendre auprès de moi ?
Le passereau lui-même a trouvé sa demeure, Et l'hirondelle un nid pour elle et ses' petits ; Jésus! nous soupirons ardemment après l'heure, Où nous pourrons enfin entrer en tes parvis.
Objet de nos désirs, viens selon ta promesse, Nous réunir à Toi, te montrer à nos yeux, Et remplir notre cœur d'une sainte allégresse, D'amour et de louange, ô Sauveur glorieux !
S. F.
NON PAR ARGENT ET OR, MAIS PAR LE PRÉCIEUX SANG DE CHRIST
« L'argent régit le monde », dit-on, et il est vrai que par le Lemps qui court, il a une grande puissance. Tous s'empressent après lui et après les biens de ce monde. Mais leur valeur se borne à la courte durée de la vie d'ici-bas, et même ici, l'argent ne peut ni tout faire, ni tout donner. Dès que l'on a passé le seuil de l'éternité, l'argent et l'or n'ont plus aucune valeur. Supposons un homme qui entreprend un lointain voyage, il a soin en passant la frontière de son pays, de chan​ger son argent contre la monnaie de la contrée où il entre, et cela, afin de ne pas se trouver dans l'embarras. Quand vous franchirez la fron​tière du temps pour entrer dans l'éternité, vous ne pourrez rien emporter de l'argent de ce monde, ni l'échanger contre la monnaie céleste. Vous aurez peut-être amassé ici-bas beaucoup de piè​ces d'or, de billets de banque et d'obligations, mais vous laisserez cela dehors quand votre âme vous sera redemandée, et vous vous trouverez dans l'éternité comme un pauvre mendiant. On ne peut y emporter même un centime. « Nous n'avons rien apporté dans ce monde, et il est évi​dent que nous n'en pouvons rien emporter », dit l'apôtre (1 Timothée VI, 7). Quelques trésors qu'eût amassés et possédés ici-bas l'homme riche dont il est parlé dans l'évangile de Luc (chapitre XVI), il ne les prit pas avec lui en mourant ; ils ne pouvaient lui procurer aucun soulagement,
xxix. — 2
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non pas même une goutte d'eau pour rafraîchir sa langue, encore moins le délivrer du tourment éternel.
Ainsi, pauvre et dénué de tout ce qui est tem​porel, l'homme franchit le seuil de l'éternité. Les seules choses qu'il emporte avec lui, c'est son âme, puis, s'il n'a pas cherché et trouvé le pardon auprès de Dieu, il emporte aussi avec lui ses pé​chés. Tel qu'il est, il doit paraître devant Dieu, « le Juge de tous. » «II est réservé aux hommes de mourir une fois— et après cela le jugement ».
La mort, lejugement, l'éternité ! Quelles choses solennelles ! En vue d'elles et du jour de la rétri​bution auquel chacunserajugé « selon sesœuvres», Jésus Christ, le Fils de Dieu, a dit : « Que don​nera un homme en échange de son âme ? » (Matthieu XVI, 26). Oh, lecteur ! eussiez-vous en votre possession tous les trésors du monde entier, et fussiez-vous prêt à les donner comme rançon pour payer à Dieu la dette de vos péchés, et ainsi échapper à son jugement, cela ne vous servirait de rien. « Leur argent ni leur or ne pourra les délivrer au jour de la fureur de l'Éternel» (Sopho-nie I, 18). Et ce jour est proche, bientôt la colère de Dieu sera révélée du ciel!
Un homme peut bien vendre son âme pour de l'or et de l'argent : Satan offrit même à Christ tous les royaumes du monde et leur gloire pour le détourner de Dieu ; mais pour racheter une âme de la puissance de Satan et du péché, l'or et l'argent ne peuvent rien. Ils sont sans valeur devant Dieu.
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Qu'est-ce donc qui a du prix devant Dieu? Par quoi l'âme d'un pécheur peut-elle être rachetée, délivrée de lapuissance des ténèbres, de la coulpe du péché et du châtiment mérité ? Quel prix, quelle rançon sera suffisante pour annuler nos péchés et nous sauver, pécheurs que nous som​mes, de l'éternelle condamnation?
Pour le savoir et l'éprouver, il faut élever nos regards au-dessus de ce qui se voit, car ce monde n'offre absolument rien qui puisse nous servir pour cela, et atteindre à ce que Dieu exige. Mais la parole de Dieu nous fait connaître la précieuse rançon, le prix d'une valeur suffisante qui seul peut nous sauver éternellement. C'est « le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu. »
Le Fils de Dieu vint dans ce monde, et donna sa vie «en rançon pour plusieurs » (Matthieu XX, 28). Son sang fut versé sur la croix « pour plu​sieurs en rémission de péchés » (Matthieu XXVI, 28). Par conséquent, si l'on veut être assuré de cette rançon pour soi-même, il faut l'être avant que vienne le jour où il faudra rendre compte, le jourdujugementetde la juste rétribution. Avant que vous soyez saisi par la mort, ou que vivant vous tombiez sous la colère qui vient et passiez incontinent sous le jugement qui va atteindre les méchants, il faut que vous ayez la certitude que vous êtes du nombre de ces « plusieurs » dont la culpabilité devant Dieu a été expiée par le sacri​fice de Jésus Christ.
Or cette certitude nous est présentée dans l'évangile: « Aujourd'hui» est encore le « temps
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de la grâce ». Le moment où nous vivons est « le jour du salut », où, par la repentance et par la foi en la valeur du sang de Christ, on est gratui​tement justifié devant Dieu. Car c'est maintenant que Dieu montre sa justice en justifiant celui qui est de la foi de Jésus (Lisez Romains III, 21-28).
« Maintenant » est le mot de Dieu, et de quelle valeur infinie n'est-il pas pour nous. Tous ceux qui, se repentant et désirant le salut, cherchent leur refuge dans l'offrande parfaite de l'œuvre rédemptrice de Christ, sont dès maintenant et pour toujours à l'abri du jugement; pour eux il n'y a pas de condamnation (Romains VIII, 1). Ils sont réconciliés avec Dieu, leur culpabilité est ôtée, leur âme est rachetée de la perdition par le précieux sang du Fils de Dieu. C'est ce qu'écrit l'apôtre Pierre aux croyants: « Sachant que vous avez été rachetés... non par des choses corrupti​bles, de l'argent ou de l'or, mais par le sang pré​cieux de Christ, comme d'un agneau sans défaut et sans tache (1 Pierre I, 18, 19). Et le choeur des rachetés, encore sur la terre, fait entendre le can​tique céleste : « A celui qui nous aime, et qui nous a lavés de nos péchés dans son sang,... à lui la gloire et la force aux siècles des siècles ! Amen » (Apocalypse I, 5, 6).
Oui, lecteur, le Seigneur Jésus a une foule innombrable de rachetés qui sont à Lui, « ache​tés à Dieu par son sang de toute tribu, et langue, et peuple, et nation, » et par Lui faits pour Dieu « rois et sacrificateurs » (Apocalypse V, 9, 10). Appartenez-vous à celte troupe bienheureuse ?
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Votre dette a t-elle été rayée du livre de Dieu, tmrce qu'elle a été payée par le sang de Jésus? ou bien y est-elle encore inscrite parce que, dans votre insouciance coupable, vous n'avez pas cru à l'amour du Sauveur? Peut-être dès l'enfance, avez-vous appris que « le sang de Jésus Christ, le Fils de Dieu, purifie de tout péché » (1 Jean I, 7). Mais savoir cela ne fait qu'augmenter votre responsabilité et votre culpabilité, aussi long​temps que vous ne pouvez pas dire : « C'est pour moi, pour mon péché, que la rançon a été payée; c'est pour moi que le sang de Jésus a coulé sur la croix ; c'est par Lui que je suis réconcilié avec Dieu et pour toujours rapproché de Lui». C'est pourquoi si vous n'êtes pas encore venu au Sei​gneur, venez aujourd'hui. Venez tel que vous êtes à Jésus dont le sang a été répandu pour la rémission des péchés, à Jésus dont le sang est d'une valeur infinie et éternelle, efficace pour effacer les péchés de ceux qui croient. Dieu a établi Christ pour propitiation « par la foi en son sang » (RomainsIII, 25).
ON VAINC LE MAL EN LE FUYANT
Le lecteur sérieux de la parole de Dieu ne peut manquer d'avoir remarqué avec quelle insistance elle nous exhorte à fuir le mal et à poursuivre le bien. «Fuis les convoitises de la jeunesse», écrit l'apôtre Paulà Timothée, « et poursuis la justice, la foi, l'amour, la paix » [2 Timothée II, 22). « Fuyez la fornication » ; « fuyez l'idolâtrie », dit
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le même apôtre aux Corinthiens. « Ayez en hor​reur le mal ; tenez ferme au bien », dit-il dans l'épître aux Romains (1 Corinthiens VI, 18 ; X, 14 ; Romains XII, 9). Tous les péchés, quels qu'ils soient, doivent être évités, repoussés et tenus en horreur.
Entre tous, il en est un surtout par lequel le diable retient sous sa puissance un grand nom​bre de pauvres êtres humains, et les avilit d'une manière effrayante. Ce péché est l'ivrognerie, qui tend à détruire le corps et l'âme de celui qui s'y adonne. Le monde est aujourd'hui rendu spécialement attentif aux effets et aux conséquen​ces funestes et souvent irréparables de cette ter​rible passion si répandue. Il s'en alarme, et l'on voit se former pour la combattre des sociétés anti-alcooliques de tempérance ou d'abstinence ; les gouvernements eux-mêmes s'en préoccupent et cherchent à porter remède au mal. Tous les efforts tentés dans le but d'arrêter un mal aussi grand nous réjouissent. On peut reconnaître le bien qui est produit. Si un ivrogne est affranchi par un moyen quelconque de sa passion, ne fût-ce que pour un temps, il en ressortira toujours, comme conséquence, un bon effet, surtout au point de vue moral. Ce n'est pas encore la vie de l'âme, mais l'état de sobriété lui permet d'écou​ter la sainte parole qui apporte la vie.
Portons nos regards plus haut et pensons à notre responsabilité vis-à-vis de notre Créateur. Ce n'est pas seulement les déplorables résultats et les dangers sérieux amenés par l'ivrognerie
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pour les individus et pour la société, qui doivent la faire redouter et combattre. Il y a une autorité plus haute qui la condamne en en montrant les funestes effets. C'est Dieu Lui-même dans sa parole. Écoutons ce qu'elle nous dit : « Ne vous enivrez pas de vin, en quoi il y a de la dissolu​tion » (Éphésiens V, 18); et elle met les ivro​gnes au même rang que les fornicateurs, les adul​tères, les idolâtres, les impudiques, les avares, les voleurs, lesquels « n'hériteront pas du royaume de Dieu» (1 Corinthiens VI, 9, 10). Le prophète déclare que « la fornication, et le vin, et le moût ôtent le sens » (Osée IV, 11) et la Sagesse dans les Proverbes, dit : « Le vin est moqueur, la bois​son forte est tumultueuse, et quiconque s'y égare n'est pas sage » ; par conséquent elle ajoute : «Ne regarde pas le vin quand il est vermeil, quand il est perlé danslacoupeetqu'ilcoule facilement ; à la fin il mord comme un serpent, et il pique comme une vipère » (Proverbes XX, 1 ; XXIIL 31-32). Comment mord-il ainsi ? C'est en égarant le cœur, et en le plongeant dans la corruption et la perversité jusqu'au point de priver l'homme de la conscience de sa situation et des dangers qu'il court. Comment dans un tel état avoir le sentiment de ce que l'on doit à Dieu et à son pro​chain? Comment l'ivrogne aurait-il un « cœur honnête et bon » pour retenir la parole de Dieu s'il venait à l'entendre ? Non, cette avilissante pas​sion ôte le sens et amortit le cœur.
Cependant Dieu, dans sa miséricorde, peut agir dans le cœur le plus endurci. Il a pour cela les
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moyens propres à le toucher. Ce peut être la maladie ou quelque accident quiôleraà l'ivrogne la possibilité de boire, et l'amènera à réfléchir sur sa position. C'est ce qui eut lieu à l'égard de Philippe X... dont je vais vous dire la conversion, la vie chrétienne et l'heureux délogement. Non pas toutefois pour parler de lui et lui attribuer quelque mérite, mais pour rendre gloire à Dieu qui montra sa toute puissante grâce envers un misérable esclave de Satan.
Il y a près de trente ans, c'était au mois de mars, un ami chrétien me conduisit auprès d'un homme malade. Chemin faisant, mon guide me raconta ce qui suit : « Le malade que nous allons visiter est de mon âge, c'est-à-dire d'environ soixante ans. Il était autrefois un buveur endurci, et s'enivrait chaque jour de l'année. De bon malin déjà, en se rendant à la laiterie, il prenait un petit verre d'eau-de-vie, puis un autre en revenant : c'était sa règle. Dans la journée, à chaque instant, laissant un moment son travail, il faisait une visite au cabaret, et là avalait le vin par demi-pot. L'automne dernier, un matin, avant huit heures, il dut monter au moyen d'une échelle vers le haut de sa grange pour y suspen​dre des feuilles de tabac. Dans cette contrée où l'on cultive le tabac, on donne en général une grande hauteur aux granges, afin d'avoir de la place pour suspendre et sécher les feuilles. Mal​gré l'heure matinale, Philippe était déjà ivre. Arrivé au haut de l'échelle, il fit un faux pas et tomba de telle manière que la tète et les épaules
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restèrent engagées entre deux échelons au bas de l'échelle et que le corps fut projeté à terre. La tête échappa ainsi à un choc terrible, mais le corps se plia de telle sorte que le ventre se déchira et qu'il se fit de fortes lésions intérieures. Le malheureux Philippe fut pendant plus de trois semaines entre la vie et la mort ; mais Dieu eut pitié de lui. Il peut maintenant se lever et aller et venir dans la maison. Ces derniers temps, il a reçu la visite de quelques personnes chrétiennes, et pour moi, voici la quatrième fois que je vais le voir. Il me semble vraiment accessible aux choses de Dieu. »
Tout en discourant ainsi, nous arrivâmes à la maison de Philippe, située sur une éminence près d'un grand village. Nous entrâmes, et après quel​ques mots de salutation, mon guide dit à Phi​lippe : « Je t'amène un ami qui aime à parler du Seigneur Jésus et à annoncer l'évangile de sa grâce. Peut-être aura-t-il aussi quelques bonnes paroles pour toi. »
Philippe était un assez bel homme ; sa figure avait une expression agréable, mais portait les traces de son intempérance et annonçait bien l'âge qu'il avait. Il me regarda plus embarrassé qu'étonné, et répondit enfin par un « oui » pro​longé, dans lequel il était difficile de discerner si c'était une réponse à mon ami ou une confirma​tion de ses paroles.
Je commençai par m'informer de l'état] de sa ' santé et lui exprimai ma sympathie, sur quoi |il me raconta en détail l'accident qui lui était arrivé.
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Ce qui me frappa dans sonrécitfut qu'il ne cher​cha nullement à cacher sa passion pour le vin et les liqueurs fortes, ni à s'en excuser.
· N'est-ce pas, lui dis-je, quand il eut achevé
son récit, que c'est un terrible malheur de s'être
adonné à la boisson?
· Oui, certainement, répondit-il.
· La parole de Dieu, continuai-je, décrit d'une
manière frappante la vie et le sort de l'ivrogne.
· Vraiment ? Elle en parle ? demanda-t-il,
visiblement étonné.
—
Certainement, lui dis-je,  et  prenant ma
Bible, je lui lus un passage du chapitre XXIII des
Proverbes :
« Pour qui les : Hélas? Pour qui les : Malheur à moi ? Pour qui les querelles, pour qui la plainte, pour qui les blessures sans cause ? Pour qui la rougeur des yeux? Pour ceux qui s'attardent auprès du vin, qui vont essayer le vin mixtionné. Ne regarde pas le vin quand il est vermeil, quand il est perlé dans la coupe, et qu'il coule facilement ; à la fin, il mord comme un serpent, et il pique comme une vipère : tes yeux regar​deront les étrangères, et ton cœur dira des cho​ses perverses ; et tu seras comme celui qui se coucherait au cœur de la mer, et comme celui qui se coucherait au sommet d'un mât. »
Là je m'arrêtai et lui demandai :
—
Maintenant, Monsieur Philippe, n'en est-il
pas ainsi dans ce qui vous est arrivé? Lorsque
vous étiez au haut de l'échelle dans votre grange,
n'étiez-vous pas comme vous balançant au som-
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met d'un mât; comme suspendu au dessus du gouffre béant de l'éternité ? Où seriez-vous main​tenant, où serait votre âme immortelle, si dans cette terrible chute, vous étiez resté mort sur le carreau ? Serait-elle au ciel ou en enfer?
Après une courte pause et avec une profonde émotion, il me répondit :
· Certainement dans l'enfer, car j'ai été un
misérable ivrogne, un pauvre etcoupable pécheur.
· Oui, certes, lui dis-je, mais Dieu vous a
prouvé pu'Ilne veut pas lamort du pécheur, mais
qu'il se convertisse et vive.
· Oui, répondit-il, mais un vieux et grand
pécheur comme je le suis, ose-t-il encore compter
sur l'amour de Dieu? Y a-t-il encore espérance
pour moi ?
· Laissez-moi vous lire ce que la parole de
Dieu vous dit, repris-je, et je lui lus ce qui suit :
« Cette parole est certaine et digne de toute acceptation, que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont je suis le premier. Mais miséricorde m'a été faite à cause de ceci, savoir, afin qu'en moi, le premier, Jésus Christ montrât toute sa patience, afin que je fusse un exemple de ceux qui viendront à croire en Lui pour la vie éternelle » (1 Timothée I, 15,16). Écoutez encore :
«Car Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies. Car à peine, pour un juste, quelqu'un mourra-t-il (car pour l'homme de bien, peut-être, quelqu'un se résoudrait même à mourir); mais
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Dieu constate son amour à lui envers nous, en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous. Beaucoup plutôt donc, ayant été maintenant justifiés par son sang, serons-nous sauvés de la colère par lui. Car si, étant ennemis, nous avons été réconciliés avec Dieu par la mort de son Fils, beaucoup plutôt, ayant été réconciliés, serons-nous sauvés par sa vie » (Romains V, 6-10). Voyez ces expressions « sans force », et « ennemis de Dieu », qui décri​vent notre état, ensuite la déclaration répétée que « Christ est mort pour des pécheurs, des impies », et que par Lui nous sommes « sauvés de la colère » de Dieu.
—
Maintenant, mon ami, continuai-je, en face
de déclarations aussi positives de la Parole de
Dieu, oseriez-vous encore douter si l'amour de
Dieu veut vous sauver par Jésus Christ?
—
Non, dit-il, de nouveau profondément ému.
Les buveurs le sont facilement, mais mon ami
et moi, nous avions la conviction que l'Esprit de Dieu opérait en cet homme, et que la lumière avait pénétré dans ce cœur ténébreux. Que la grâce de Dieu est merveilleuse ! Nous prîmes congé de Philippe, et quelques mois après, j'ap​pris qu'il avait trouvé la paix par la foi en Jésus Christ, et qu'il se réunissait avec les croyants de son village pour célébrer le mémorial des souf​frances et de la mort de leurcommun Sauveur.
Je revins dans cette contrée dix ans plus tard. Accompagné démon ami, je visitai Philippe. D'un cœur heureux et débordant de reconnaissance,
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il nous raconta tout le bien que le Seigneur lui avait fait depuis qu'il avait reçu de Lui le pardon et la paix. Il nous dit comment il avait été gardé au milieu de beaucoup de tentations, et combien leSeigneur l'avait béni dans son âmepar le moyen de sa Parole. Le Seigneur l'avait aussi secouru matériellement. Depuis il avait pu payer toutes ses dettes et se dégager de toutes les cautions qu'il avait fournies. Je m'informai aussi de sa femme que j'avais connue autrefois comme entiè​rement indifférente à l'égard de Dieu, de sa pa​role et de sa grâce.
· Hélas ! me dit-il, c'est le seul souci que j'aie
encore. Elle ne veut pas écouter la Parole de
Dieu. Ma triste vie d'ivrogne durant tant d'an​
nées semble  l'avoir totalement  découragée et
endurcie. Je dois en supporter avec patience les
pénibles conséquences, jusqu'à ce que Dieu y
mette la main.
· Et les cabaretiers pour lesquels vous étiez
autrefois une si bonne pratique, et vos anciens
camarades d'ivrognerie, vous laissent-ils tran​
quilles ?
· Oh ! oui. Ils savent bien où j'en suis. Dès le
début de  ma conversion, j'ai toujours refusé
toutes les invitations, et n'ai plus remis les pieds
au cabaret.  Je me disais : « Là n'est plus ta
place », et j'envoie ma fille à la laiterie du vil​
lage. Je m'abstiens aussi de toute boisson alcoo​
lique, quelque nom qu'on lui donne. Je me dis :
« Une bûche de bois en partie brûlée ou carboni​
sée ne doit pas être mise près du feu. La moindre
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petite étincelle pourrait de nouveau l'enflam​mer ». Et ainsi, en cherchant le secours dans la toute puissante grâce de Dieu, je suis heureux spirituellement, et bien dans ma santé.
Combien ces paroles me réjouirent! Puissent-elles, ainsi que les expériences que Philippe a faites, servir de leçon à un grand nombre, et leur montrer où se trouve la vraie délivrance, savoir en Christ par la foi. Puissent-ils aussi appren​dre comment ils ont à marcher comme rachetés du Seigneur, dans la crainte de Dieu, avec humi​lité, intelligence et prudence pour remporter la victoire sur le mal.
Environ deux ans plus tard, notre ami Philippe s'endormit une nuit paisiblement dans le Sei​gneur. Ce soir-là, il y avait eu la réunion habi​tuelle au village. Bien qu'il eût un long bout de chemin à faire pour s'y rendre, Philippe n'en manquait aucune. Ce soir-là, un chrétien en passage parla sur l'œuvre parfaite du salut opé​rée par le Rédempteur, et sur l'exaltation de Celui-ci dans la gloire à droite de Dieu, où les croyants peuvent maintenant le contempler et d'où ils l'attendent comme Sauveur. A la fin on chanta uncantiquequicommencepar ces paroles:
Nous te contemplons dans la gloire,
0 cher Sauveur! Goûtant les fruits de ta victoire,
Puissant Sauveur !
Arrivé à la maison, sous l'impression des pré​cieuses vérités qu'il venait d'entendre, notre ami en se déshabillant chanta de nouveau les deux premiers versets du même cantique. Au lit, il
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en chanta le troisième et s'endormit. Sa femme se coucha plus tard. Dans la nuit elle fut réveil​lée par la pesanteur du bras de son mari qui s'était posé près d'elle. Elle le pria de le retirer, mais ne recevant pas de réponse, elle alluma une lampe, et quelle ne fut pas sa frayeur! Son mari ne vivait plus ; il avait été appelé à passer de ce monde dans le Paradis de Dieu auprès de Jésus son Sauveur, qui l'avait racheté par son sang et délivré par sa merveilleuse grâce. Et c'était aussi cette grâce qui l'avait rendu capable de « servir Dieu d'une manière qui lui fût agréa​ble, avec révérence et avec crainte » (Hébreux XII, 28).
« La grâce de Dieu qui apporte le salut est apparue à tous les hommes, nous enseignant que, reniant l'impiété et les convoitises mondai​nes, nous vivions dans le présent siècle sobre​ment, et justement, et pieusement ».
(Tite II, 11, 12).
LE COLPORTEUR
Un colporteur biblique voyageait dans la pro​vince de Parahyba, au nord de Rio, dans le Brésil. Il conduisait un mulet chargé de sa pré​cieuse marchandise. Les ombres de la nuit com​mençaient à s'étendre sur la campagne déserte, lorsque notre ami aperçut dans le lointain une compagnie de marchands qui s'étaient déjà arrê​tés pour passer la nuit. Le colporteur dirigea de ce côté sa bête de somme, et lorsqu'il fut arrivé près des marchands, il leur demanda qu'il lui fût
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permis de camper avec eux cette nuit. On le lui accorda volontiers. Un bon feu fut allumé, et après que chacun eut pris son frugal souper, le colporteur tira sa Bible de sa poche, et, avec le consentement de ses nouvelles connaissances, il lut à haute voix, à la lueur des flammes vacil​lantes, quelques portions du Livre des livres. Tous y étant disposés, une longue conversation s'engagea ensuite sur les choses que l'on venait d'entendre.
Au moment où chacun se préparait à se livrer au repos, on entendit dans le lointain le bruit des sabots d'un cheval. Bientôt parut un étranger bien vêtu qui demanda aussi la permission de passer la nuit là. Un des marchands lui indiqua une bonne place pour son cheval, puis le nou​veau venu prit sa place auprès du feu. La conver​sation recommença. L'étranger se plaignit avec émotion des peines amères de la vie. Il venait de perdre sa femme et se sentait très solitaire. Il avait été ce jour-là même à la ville voisine chez le prêtre catholique pour faire dire quelques messes pour le repos de l'âme de sa femme. Le prêtre avait été exigeant et avait demandé pour ce service une somme presque exorbitante.
· C'est pourtant affreux, disait l'étranger, que
pour son propre salut et celui de ceux que l'on
aime, il faille donner autant d'argent, et en même
temps avoir toujours à se demander si la somme
payée a été suffisante.
· Eh bien, dit alors un des marchands, si ce
que notre nouvel ami dit est vrai (et il montrait
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le colporteur), vous avez aujourd'hui donné votre argent pour rien. Dans le livre de cet homme se trouve une manière toute différente d'obtenir le salut.
—'Quel livre est-ce? demanda vivement l'étran​ger en se tournant vers le colporteur.
— C'est la parole de Dieu, répartit celui-ci. Si vous le permettez, malgré l'heure avancée, je vous en lirai quelques passages.
o
Ainsi fut fait. L'étranger écouta avec la plus grande attention les paroles de grâce etde vérité, telles que celles-ci : « Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 16). Il apprit avec un grand étonnement que ce n'est ni par argent, ni par or, mais par le précieux sang de Christ que nous sommes rachetés, et qu'il pouvait avoir gratuite​ment le salut en croyant au Seigneur Jésus Christ, selon cette parole : « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé » (Actes XVI, 31). Le colporteur lui lut encore cette déclaration : « Les gages du péché, c'est la mort, maisledon de grâce de Dieu (le libre et gratuit don par grâce) est la vie éter​nelle dans le Christ Jésus, notre Seigneur » (Romains VI, 23).
Le nouveau venu restait tout surpris en enten​dant une si joyeuse bonne nouvelle. Enfin il demanda au colporteur de lui prêter le livre et il lut encore malgré le peu de lumière que don​nait le feu près de s'éteindre. Puis il se tourna vers le colporteur et lui dit :
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· Pourriez-vous me procurer un livre sem​
blable?

· Certainement, répondit celui-ci ; c'est ma
vocation de porter aux hommes le précieux livre
de Dieu.
En disant cela, il plaça devant l'étranger des Bibles de différentes grandeurs. Celui-ci en choi​sit une, et quand il en eut payé le prix, tous se livrèrent au repos. Le matin venu, chacun alla de sou côté continuer son voyage.
Après un temps assez long, le colporteur revint dans cette contrée. Dans un village, il entendit parler d'un ancien capitaine de vaisseau qui avait acheté une propriété dans le voisinage. Cet homme, lui dit-on, rassemble chez lui chaque jour à une heure fixée, sa famille, ses serviteurs et ses voi​sins, afin de lire avec eux et de leur expliquer une portion des Saintes Écritures. Le colporteur fut naturellement très intéressé en entendant ce récit. Il se rendit à la maison de campagne qu'on lui indiqua, et nous pouvons nous représenter sa surprise et sa joie, lorsqu'il reconnut dans le propriétaire l'étranger qui, dans la nuit, sous la voûte du ciel, avait appris à connaître le Saint Livre, et le lui avait acheté, ainsi que quelques traités. Dieu, dans sa miséricorde, avait conduit cet homme à Jésus Christ et, en Lui, au salut et à la paix que Lui seul peut donner, et celui qui avait été ainsi sauvé, s'efforçait maintenant de faire connaître à d'autres les richesses éternelles qu'il avait trouvées en Christ.
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Lecteur, si vous les avez trouvées et les pos​sédez, allez, et faites de même. Si elles ne vous appartiennent pas encore, venez à Celui qui les dispense gratuitement, sans aucun prix.
Question. — Quelle est la signification d'être « bap​tisé pour les morts » (1 Corinthiens XV, 29) ?
Réponse. — Plusieurs passages de l'Écriture mon​trent que le baptême est le signe de la mort, (non comme si l'on ne devait plus sortir de la mort), mais la mort telle qu'on la voit à la croix de Christ, c'est-à-dire, suivie de la résurrection. Par ce signe on accepte la mort de Christ comme le terme d'une vie caractérisée par l'énergie de la propre volonté et les désirs char​nels, et l'entrée pratique dans la vie chrétienne, dont le but est de servir Dieu et de le glorifier. La croix de Christ ayant été le moyen de notre délivrance de tout ce qui nous aurait empêché d'être en relation avec Dieu, on doit se renier soi-même, prendre la croix et suivre le Seigneur dans le chemin où II a marché. L'emploi de la figure du « baptême » dans le chapitre X de l'Epître aux Corinthiens, aux versets 1 et 2, éclair-cit cette pensée. L'apôtre dit que le peuple d'Israël en sortant du pays d'Egypte a été « baptisé pour Moïse dans la nuée et dans la mer ». La Mer Rouge, où les Égyptiens furent engloutis, était le salut pour le peu​ple d'Israël, un lieu de passage delà servitude d'Egypte dans une relation établie avec l'Éternel, connu doré​navant comme leur Dieu. Un peu plus tard Moïse rapporte au peuple les paroles de l'Éternel : « Vous avez vu ce que j'ai fait à l'Egypte, et comment je vous ai portés sur des ailes d'aigle, et vous ai amenés à moi » (Exode XIX, 4). Cela ne veut pas dire que tous les Israélites aient été réellement « convertis » à Dieu. La suite de leur histoire citée par l'apôtre montre bien le contraire. Mais ils ont tous été placés extérieu​rement dans la position que la souveraine grâce de Dieu
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leur avait assignée. Ils avaient été sauvés par leur pas​sage baptismal à travers la mer (comparez 1 Pierre III, 20, 21 «sauvés à travers l'eau »). Leurs liens avec l'Egypte avaient  été pour   ainsi  dire  brisés  par  la mort ; dorénavant ils appartenaient à Dieu. Il en est de même pour le chrétien.  Par le baptême il accepte la position qui lui est imposée par la croix de Christ, celle d'être « mort » au péché et au monde, reconnais​sant quïl est responsable de vivre pour Dieu, et qu'il ne doit plus chercher à plaire à lui-même. Il doit mar​cher « en nouveauté de vie » (Romains VI, 4 ; XV, 2-4). Commencer ainsi sa carrière par un rite solennel qui représente la  mort,   est évidemment  une  chose sérieuse pour un chrétien. Et les terribles   persécu​tions auxquelles un grand nombre des premiers chré​tiens furent exposés, avaient rendu la chose d'autant plus  sensible à leurs  cœurs. Ils étaient  comme   des militaires engagés dès le début dans le service actif, occupant la place de leurs camarades déjà frappés de mort et journellement exposés au même sort. En pre​nant place dans les rangs ils acceptaient volontaire​ment la responsabilité qui s'y rattachait. C'est dans ce sens que  les néophytes étaient  «   baptisés  pour les morts », à la place des morts, pour les remplacer. La persécution ne manquait que très rarement de les at​teindre. L'apôtre Pierre les exhortait à ne pas s'en étonner, quand même ce serait passer par le feu du martyre, et, pour les fortifier, il leur rappelait les souf​frances de Christ, et la gloire qui les attendait au jour où le Seigneur serait révélé en gloire. De même l'Apô​tre Paul insiste sur l'espérance glorieuse qu'inspire la résurrection; sans elle, en devenant chrétien, on n'au​rait que les souffrances et la mort devant soi ; on se laisserait priver des jouissances que le monde con​voite, et on n'aurait pas de récompense dans la vie à venir. Mais « Christ a été ressuscité »,   et « comme nous avons porté l'image  de celui qui est poussière, nous porterons aussi l'image du céleste » (1 Corinthiens XV, 20,49).
CE QUI EST RESERVE AUX HOMMES
« II est réservé aux hommes de mourir une fois, — et après cela le jugement » (Hébreux IX, 27).
C'est ainsi que par une sentence brève, inci​sive et frappante, l'Esprit de Dieu, comme seul il peut parler, place devant nous les conséquences fatales de la chute de l'homme. Ces paroles, qui sont un avertissement, nous disent trois choses relativement aux hommes.
1° II est réservé aux hommes de mourir.
2° II est réservé aux hommes de mourir une fois.
3° Et pour chacun suit après cela le jugement.
I. Mourir est le sort inévitable réservé aux hommes comme descendants d'Adam pécheur : « Je sais », dit Job, « que tu m'amènes à la mort, la maison de rassemblement de tous les vivants» (Job XXX, 23) ; rendez-vous sombre et funèbre, où tous doivent se rendre. « II est réservé, » c'est-à-dire que la mort est une sentence irrévo​cable prononcée contre l'homme à cause du pé​ché, et à laquelle personne ne peut se soustraire. Triste lot pour la seule créature à qui le souffle de Dieu ait donné la respiration de vie, qui as​pire par conséquent à conserver.la vie, et pour qui la mort est « le roi des terreurs ». Combien l'homme aimerait à être délivré de ce terrible en​nemi, la mort ! Au lieu de cela, il est poussé vers elle d une manière irrésistible, et ne peut que se soumettre à sa puissance invincible. Il lui est assujetti : la mort règne ; elle courbe tout sous son sceptre. Elle entre dans la cabane du pau-
xxix. — 3
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vre, elle pénètre dans le palais des rois. Elle vient, et arrache l'homme à toutes ses joies, à tous ses plaisirs, à tous ses intérêts, à toutes ses relations. Cette chose inévitable, lorsque sa pen​sée s'y arrête, trouble toutes les jouissances de sa vie, aussi l'homme cherche-t-il par tous les moyens à la bannir de son esprit. Mais à quoi bon ? La mort le suit, le réclame et l'atteint au milieu de ses distractions, de ses affaires et de ses affections. Elle étend sur lui sa froide main et le saisit en lui criant : « II est réservé aux hom​mes de mourir ».
II. A ces paroles redoutables, l'Esprit saint ajoute les deux mots « une fois » qui leur don​nent encore plus de solennité. «Mourir une fois» ne veut pas dire qu'il faut mourir un jour, mais signifie que l'on meurt une seule fois. On meurt, et c'est fini ; on ne peut revenir à la vie sur cette terre pour en faire un meilleur usage. Que n'au​rait pas donné l'hommeriche, lorsqu'en hadès(l), dans les tourments, il reconnut tout ce que son sort avait de terrible. Oui, que n'aurait-il pas donné pour revenir en vie ici-bas, afin d'y mar​cher dans le bien, d'avoir une meilleure fin et d'espérer une meilleure résurrection ! Mais c'é​tait fini ; il reconnaissait que c'était impossible ; il lui fallait rester sans espoir là où il était, car «à l'endroit où l'arbre sera tombé, là il sera» (Ecclésiaste XI, 3). Il était dans les tourments, il n'en pouvait sortir. Mais Lazare qui reposait dans le sein d'Abraham, ne pouvait-il pas rentrer dans
(1) Le lieu invisible où vont les esprits après la mort.
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la vie terrestre ? La pensée de ses frères encore vivants engage l'homme autrefois riche, et main​tenant si pauvre, à supplier Abraham d'envoyer Lazare vers ses frères, afin de les adjurer de vivre de telle sorte qu'ils ne viennent pas dans le lieu de tourments où il se trouve.
Lecteur inconverti, arrêtons-nous un moment pour considérer la   requête d'une âme qui  a éprouvé ce que c'est que « mourir une fois », et la réponse d'Abraham. Que cette requête et la réponse qui y est faite pénètrent profondément dans votre cœur, afin que vous n'alliez pas aussi dans le lieu des tourments. Si déjà le hadès — le lieu où sont les âmes des trépassés, et qui, pour les méchants, est comme le vestibule de l'enfer, — est si rempli de terreur et de souffrances, que sera l'étang de feu et de soufre où le hadès avec tous ceux qu'il renferme, serajeté un jour (Apoca​lypse XX,  14)! Pensez-y; c'est une fois, une seule fois, que la mort vient, et ensuite votre sort est décidé, scellé pour l'éternité. « Où l'arbre est tombé, il demeure ». La décision de votre sort est maintenant entre vos mains, avant que la mort vienne.  La vie et   la mort sont placées devant vous ; que voulez-vous choisir ?
Quelle fut la réponse d'Abraham à celui qui l'implorait, à celui qui n'avait plus que les tour​ments en partage ? Envoya-t-il Lazare ? Non ; mais il dit: « Ils ont Moïse et les prophètes, qu'ils les écoutent ». Vous, lecteur, vous avez davan​tage. Vous avez toute la parole de Dieu. La connaissez-vous ? Vous répondez : « Qui, dans
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nos contrées, ne connaît pas la Bible ? » Mais la lisez-vous ? « Oui », dites-vous encore, « j'en ai lu des parties à l'école et quelquefois pour moi-même ». Mais comprenez-vous et recevez-vous ce que vous lisez ? Ou bien êtes-vous peut-être comme ces Pharisiens et ces Scribes à qui Jésus disait : « Vous sondez les Écritures, car vous esti​mez (et à bon droit) avoir en elles la vie éter​nelle, et ce sont elles qui rendent témoignage de moi, — et vous ne voulez pas venir à moi pour avoir la vie » (Jean V, 39) ? Si vous compreniez la parole de Dieu, vous sentiriez la nécessité du salut, et vous vous tourneriez vers Jésus ; vous sauriez qu'il n'y a de salut en aucun autre, qu'aucun autre nom sous le ciel n'a été donné aux hommes par lequel ils puissent être sauvés (Actes IV, 12), et vous iriez à Lui aujourd'hui. « Aujourd'hui » dit en effet la parole de Dieu, « si vous entendez sa voix, n'endurcissez pas votre cœur». «Aujourd'hui » vous appartient; « demain » et ce qu'il apporte sont cachés dans le sein de Dieu. Qui sait si pour vous ce ne sera pas le « mourir une fois », et en même temps la certitude affreuse en entrant dans l'éternité que vous avez laissé passer le temps favorable, le temps de la grâce, le jour du salut, et qu'ainsi vous vous êtes vous-même perdu pour toujours. Car qu'est-ce qui suit la mort ? La voix de Dieu vous crie : « Après la mort, le jugement ! »
III. Le Jugement ! Aussi inévitable que la mort, le jugement atteindra tous ceux qui, avant la mort, n'auront pas saisi le salut éternel par la foi
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du cœur en Christ. Cela aussi est réservé aux hommes. « Eh bien », direz-vous, « un tribunal ne prononce pas touj ours une sentence de condam​nation ; il acquitte aussi ». Cela peut arriver de​vant un tribunal humain, maisnondevant legrand trône de Dieu où comparaîtront ceux-là seuls qui dans leur vie ici-bas, ont négligé ou dédaigné de se soumettre avec repentance au jugement de Dieu qui les déclare pécheurs, et ont méprisé sa grâce et son pardon. Pour ceux qui, recon​naissant leur état de ruine et de culpabilité, sont venus humblement au Sauveur, cette parole est certaine : « Celui qui croit en lui (en Christ) n'est pas jugé » ; « il ne vient pas en jugement » (Jean III, 18 ; V, 24). De tous les autres il est écrit : « Celui qui ne croit pas est déjà jugé ; parce qu'il n'a pas cru au nom du Fils de Dieu ». La sentence est déjà prononcée, et s'exécutera certainement, s'il ne se repent pas.
Dans l'Apocalypse ou Révélation de saint Jean, au chapitre XX, versets lia 15, nous est décrit le jugement de Dieu après la mort, non pas im​médiatement, bien que chacun des méchants, dans le hadès, comme dans une prison, sache à quoi il est réservé à la fin des temps. C'est alors, quand l'histoire de l'homme révolté contre Dieu est terminée sur la terre, que, pour la clore, le grand trône blanc est dressé, sur lequel s'assied le Juge, le Fils de l'homme, Christ. Et les morts, tous ceux qui sont descendus dans la tombe sans être sauvés, sans avoir reçu ici-bas la vie de Dieu, ces morts-là, qui revivent à ce moment
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solennel, paraissent pour être jugés. Là ne se trouve rien de la grâce, le temps où elle régnait est passé. Les morts y sont jugés selon leurs œuvres. Remarquez cette expression: «selon leurs œuvres ». Croyez-vous, lecteur, pouvoir, par vos œuvres, subsister devant un Dieu saint et juste, qui a le mal en horreur? Si vous êtes droit et sincère, vous répondrez : « Non ». En effet un Job, intègre comme i] l'était, un prophète pieux comme Ésaïe, reconnaissent qu'ils ne le peuvent, et vous n'êtes ni Job, ni Ésaïe. Mais peut-être pen​sez-vous que vos péchés ne sont cependant pas si grands qu'ils doivent subir la peine d'un châ​timent éternel. Souvenez-vous de l'unique péché d'Adam. Il semble que sa faute était bien légère; mais c'était la désobéissance à la parole de Dieu, et elle amena la ruine effrayante de toute l'hu​manité et de la création. Et je vous rappellerai le terrible jugement que subit le Fils bien-aimé de Dieu lorsqu'il consentit, pour les sauver, à se mettre à la place des pécheurs. Lisez dans le Psaume XXII et dans les Évangiles l'expression de ses souffrances indicibles résumées dans ces paroles : « Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? » Gela ne nous dit-il rien sur ce qu'est le péché devant Dieu ? Oseriez-vous dire en présence de la croix que vos péchés ne sont pas si grands qu'ils méritent la condam​nation éternelle ? Jésus, lorsqu'on le conduisait au supplice, disait aux femmes qui le suivaient en pleurant : « Si l'on fait ces choses au bois vert, que sera-t-il fait au bois sec ? » Le bois
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vert, c'était Lui, le Prince de la vie, — le bois sec, ce sont les pécheurs impénitents que consu​mera le feu éternel.
Que vous ayez, à votre jugement, beaucoup ou peu péché, ne décide rien. La mesure d'après laquelle vos œuvres seront évaluées, c'est la sain​teté de Dieu. Et qui pourra subsister devant elle ? Lorsqu'Ésaïe, dont nous avons parlé, vit la gloire de l'Éternel et entendit les séraphins proclamer: « Saint, saint, saint est l'Éternel des armées ! » il s'écria : « Malheur à moi ! Je suis perdu, car je suis un homme aux lèvres impures, et je demeure au milieu d'un peuple aux lèvres impures ; car mes yeux ont vu le Roi, l'Eternel des armées ! » (Ésaïe VI, 2-5). Remarquez qu'à notre connais​sance, aucun péché grossier n'avait été commis par le prophète ; mais devant Dieu, il reconnaît qu'il est, comme ceux qui l'entouraient, un hom​me aux lèvres impures. Et quel homme oserait affirmer qu'il n'a pas souillé ses lèvres ? Notez ensuite que la vue seule de Jéhovah a suffi pour lui donner la conscience qu'il était perdu. Quel bonheur pour lui que ce n'était pas le grand trône blanc, le trône du jugement inexorable, devant lequel il se tenait, lorsqu'il se reconnut perdu en se voyant pécheurcomme il l'était. C'était la grâce divine qui se laissait contempler dans la gloire de l'Éternel. Sa confession et son cri de détresse ne furent pas vains.  Il justifia Dieu en recon​naissant ce que réclamait lajustice divine ; et Dieu lejustifia. Il s'était jugé lui-même, et lejugement de Dieu ne l'atteignit pas. Un séraphin vole vers
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lui, touche sa bouche avec un charbon ardent pris du feu de l'autel, et dit : « Voici, ceci a touché tes lèvres; et ton iniquité est ôtée, et pro-pitiation est faite pour ton péché » .
La multitude de ceux qui n'auront pas pris la place de pécheurs devant Dieu, afln d'être mis ensuite en contact avec ce charbon ardent (image frappante du saint jugement subi par Christ pour nous), et qui, par conséquent, seront pris par la mort étant dans leurs iniquités, ceux-là verront la gloire de Dieu devant le grand trône blanc, le trône du jugement final. Ils seront sans excuse et perdus. Car là il n'y aura plus d'autel pour la propitiation, plus de charbon ardent pour ôter l'iniquité. Le mot « grâce », ne retentira pas dans ce lieu ; la parole si douce : « Ta foi t'a sauvé » et « va-t'en en paix, tes péchés sont pardonnes », ne sortira pas de la bouche de Christ. Il est assis comme Juge, et non plus comme Sauveur. Lui-même a dit quant à celui qui a dédaigné la robe de noces qui lui était offerte gratuitement : « Liez-le pieds et mains, et jetez-le dans les ténèbres de dehors, là où il y a des pleurs et des grince​ments de dents ». A ceux qui n'auront eu qu'une profession de religion sans l'huile de la vie et de l'Esprit saint, II dira : « Je ne vous connais pas ; retirez-vous de moi, ouvriers d'iniquité ». Et à d'autres sa voix redoutable fera entendre ces pa​roles : « Allez-vous-en loin de moi, maudits, dans le feu éternel préparé pour le diable et ses anges ». Tel sera le jugement final prononcé sur tout homme qui entre dans l'éternité sans avoir
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ployé le genou devant Christ,   et  sans l'avoir confessé comme Seigneur et Sauveur !
« II est réservé aux hommes de mourir une fois, et après cela le jugement. » Mais, « Crois au Seigneur Jésus Christ et tu seras sauvé».
QUE VEUT-IL DIRE PAR CONVERSION ?
« Tu veux la vérité dans l'homme intérieur » (Psaume LI, 6.)
Quelques réunions d'évangélisation avaient été tenues dans la petite ville de N. On y avait insisté sur la grande et importante vérité de la ruine complète de l'homme aux yeux de Dieu. Non pas seulement sur le fait, reconnu de tous jusqu'à un certain point, que tous les hommes sont pécheurs, mais sur ce que tous sont perdus, et incapables par leurs propres efforts ou par leurs œuvres de subsister devant un Dieu saint. On avait aussi cherché, dans ces réunions qui avaient lieu cha​que soir, à faire pénétrer dans les consciences des auditeurs, que l'homme est moralement éloi​gné de Dieu, ayant une nature incurable et en​nemie de Dieu, selon ce que dit l'Écriture : « Le cœur est trompeur par-dessus tout, et incurable; qui le connaît ? Moi, l'Éternel, je sonde le cœur» (Jérémie XVII, 9, 10) et: « La pensée de la chair est inimitié contre Dieu, car elle ne se soumet pas à la loi de Dieu, car aussi elle ne le peut pas. Et ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu » (Romains VIII, 7, 8).
Des personnes de toutes les classes et de toutes les conditions étaient venues écouter le prédica-
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teur. Il se trouvait là des gens respectables, assidus aux services religieux, et des gens ouver​tement irréligieux et profanes.
« Que veut-il dire par conversion^ » disait une dame à un groupe de ses amies appartenant à la première classe de personnes. « Nous n'avons jamais entendu notre pasteur parler de conver​sion. Qu'est-ce que cela veut-dire ? » Toutes furent d'avis de le demander à leur pasteur à la première occasion. Elles apprirent de lui qu'une telle chose n'existait plus, que la conversion ap​partenait aux temps d'autrefois,lorsque les païens abandonnaient leurs diverses formes d'idolâtrie, mais que, dans nos contrées, tous étaient chré​tiens ! Et ainsi, comme bien d'autres, ces âmes furent de nouveau plongées dans leur sommeil.
Oh ! combien il serait désirable que dans les chaires de la chrétienté il y eût plus de voix qui eussent la hardiesse et le courage de pousser un cri d'alarme sur l'état de l'homme perdu et sur son besoin de conversion ! Mais, hélas ! ils sont toujours moins nombreux ceux qui le font. Et, de fait, il faut qu'un homme ait expérimenté lui-même ce profond changement avant de pouvoir en présenter avec force et conviction la nécessité à d'autres.
«Laconversion », disait avec dédain un minis​tre de la religion, mais non pas de Christ, « la conversion, ce n'est autre chose qu'un spasme mental ». J'en ai rencontré plusieurs de ces doc​teurs qui enseignent ainsi, et si les prédicateurs versent un tel mépris sur cette œuvre vitale de
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l'Esprit de Dieu, est-il étonnant que le besoin de conversion tienne une si petite place dans leur témoignage et se voie si rarement dans leurs con​grégations.
Mais, lecteur, cette nécessité de la conversion reste aussi vraie aujourd'hui que lorsque le Fils de Dieu prononça ces paroles : « Si vous ne vous convertissez.... vous n'entrerez point dans le royaume des cieux » (Matthieu XVIII, 3). Le té​moignage du Saint-Esprit, par la bouche de l'apô​tre Pierre, est : « Repentez-vous donc et vous convertissez, pour que vos péchés soient effacés » (Actes III, 19).
Lecteur, vous êtes-vous repenti ?Àvez-vousété converti ? Vos péchés ont-ils été effacés? Sinon, soyez-en sûr, vous n'êtes pas en règle avec Dieu, et si vous veniez à mourir dans votre état actuel, vous auriez pour votre part éternelle les ténèbres de dehors avec tous ceux qui sont perdus.
N'êtes-vous pas un pécheur ?
— Naturellement, je le suis, répondez-vous ; nous le sommes tous.
Eh bien, placez-vous vous-même en pensée devant le siège judiciaire de Dieu. Là, dans la lumière scrutatrice de sa présence, chaque acte, chaque parole, chaque pensée de votre vie, se dressent devant vous, ressouvenir terrible de tout ce que vous avez fait. Peut-être a-t-elle été souillée par les péchés d'ivrognerie, d'impureté, d'improbité et de mensonge. Pensez-vous qu'il suffira pour Dieu de jeter dans l'autre plateau de
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la balance votre fréquentation plus ou moins assi​due des services religieux, vos « communions » ou telles autres observances ?
Non, non ! mille fois non ! Dieu est un Dieu qui veut la réalité. Ce qu'il cherche, c'est la vérité dans l'homme intérieur. Il nous appelle tous et chacun individuellement à la repentance. « II ordonne maintenant aux hommes que tous, en tous lieux, ils se repentent, parce qu'il a établi un jour auquel il doit juger en justice la terre habitée » (Actes XVII, 30 et 31).
Yenez donc maintenant en la présence de Dieu. N'attendez pas jusqu'au jour du jugement. Ce sera trop tard alors pour la repentance et le salut. La condamnation et la damnation éternelle seront la part terrible de ceux qui viendront en jugement en restant attachés à leurs péchés.
Repentez-vous et convertissez-vous. Tournez-vous vers Dieu en jugeant, et vous-même, et vos péchés ; alors par l'efficacité du précieux sang de Christ, vos nombreux péchés seront tous effacés.
Grâces à Dieu, il n'est besoin d'aucun de nos mérites. Bien qu'exhortés à nous repentir, ne croyons pas que notre repentance soit une œuvre méritoire.
Du péché rien ne peut laver ; Le sang de Jésus seul opère Pour nous blanchir et nous sauver De la juste et sainte colère.
Mais peut-être, vous écrierez-vous avec indi​gnation : Ma vie n'est pas telle que vous l'avez décrite.
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Nuls péchés de cette sorte n'ont souillé ma con​duite. Je suis très religieux, j'assiste aux services divins, je prends la cène, etc.
Mais ètes-vous né de nouveau ? Rappelez-vous que ce fut à Nicodème, cet homme modèle, ce docteur moral et religieux, que ces paroles furent adressées : « En vérité, en vérité, je te dis : Si quelqu'un n'est né de nouveau, il ne peut voir le royaume de Dieu... Ne t'étonne pas de ce que je t'ai dit : II vous faut être nés de nouveau (Jean III, 3, 7). C'est cette nécessité d'un changement réel et vital, opéré dans l'âme par l'énergie puissante de l'Esprit de Dieu, qui, dans ces jours d'activité religieuse, est tellement perdue de vue.
Or la vraie conversion conduit à un entier changement de vie. L'évangile de la grâce de Dieu nous apporte la nouvelle d'un salut complet et gratuit, «non sur le principe d'œuvres accom​plies en justice que nous, nous eussions faites » (Tite III, 5), non par des efforts religieux venant de notre propre volonté, mais par une foi simple dans le Christ autrefois crucifié, mais maintenant ressuscité et glorifié ; et comme il en fut avec les Colossiens dans les temps passés, il faut que « la parole de la vérité de l'évangile qui est parvenu jusqu'à vous... porte du fruit... depuis le jour où vous avez entendu et connu la grâce de Dieu en vérité » (Colossiens I, G.)
Lecteur, venez, comme un pauvre pécheur perdu, au Seigneur Jésus Christ. Croyez en Lui et confiez-vous en Lui seul pour le salut de votre âme. Reposez-vous sur l'œuvre parfaite qu'il a
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accomplie au Calvaire. Croyez lecri du vainqueur mourant :.« C'estaccompli ! » et la paix sera votre partage. Jetez loin de vous les haillons souillés de votre propre justice. Finissez-en avec la pensée que votre religiosité vous rendra propre pour le ciel : elle déshonora Christ.
Jette au loi : ta propre justice,
Viens . ux pieds de Jésus ; Par Lui seul, par son sacrifice,
Tes péchés no sont plus.
Et alors que votre cœur soit tout entier pour lui. Aimez-le, suivez-le sérieusement, servez le avec dévouement « jusqu'à ce qu'il vienne ». Dites aux autres les grandes choses qu'il vous a faites, et racon'ez la merveilleuse histoire de l'a​mour rédempïeur avec toute la ferveur d'une, conviction pi. sonnelle, de sorte que plusieurs soient amené.1 à croire en son nom.
LA DIS!.USE DE BONNE AVENTURE
Sous la véranda d'un hôtel situé dans le Haut-Canada, une société de touristes se reposait une après-midi, jouissant de la brise qui leur appor​tait le parfum pénétrantdes forêts voisines. Lacon-versation d'abord animée, s'était ralentie, et les visiteurs contemplaient, en l'admirant, la scène variée qui les entourait. Un groupe d'Indiens qui se trouvait à quelque distance attira leur atten​tion, et comme une de leurs femmes passait près de l'hôtel, quelqu'un de la société l'appela et lui demanda si elle pouvait leur  dire leur bonne
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aventure. Etonnée d'abord, elle répondit au bout d'un moment:
—
Oui, et je vais bientôt revenir.
L'intérêt de tous fut grandement excité lors​qu'elle revint et prit place devant la société ras​semblée.
· Vous me demandez de vous dire votre
bonne aventure, commença-t-elle. Ecoutez donc.
Grâce au vieux livre que je suis allée chercher et
que voici, je puis le faire sans me tromper. Et en
prononçant ces paroles, elle tirait de sa poche un
Nouveau Testament tout usé.
· En premier lieu, dit-elle, je dois, avec l'aide
de mon livre, vous dire qui vous êtes et ce que
vous êtes.
Ouvrant alors le livre au chapitre III de l'Epî-tre aux Romains, elle lut:
« II n'y a point de juste, non pas même un seul; il n'y a personne qui ait de l'intelligence; il n'y a personne qui recherche Dieu ; ils se sont tous détournés; ils se sont tous ensemble rendus inutiles ; il n'y en a aucun qui exerce la bonté, il n'y en a pas même un seul; c'est un sépulcre ouvert que leur gosier; ils ont fraudu​leusement usé de leurs langues ; il y a du venin d'aspic sous leurs lèvres et leur bouche est pleine de malédiction et d'amertume; leurs pieds sont rapides pour verser le sang ; la destruction et la misère sont dans leurs voies, et ils n'ont point connu la voie de la paix ; il n'y a point de crainte de Dieu devant leurs yeux ».
56
LE   SALUT   DE   DIEU.
—
Maintenant quant ti l'avenir, il a deux faces.
Sur l'une est écrit :
« Le fils de l'homme enverra ses anges, et ils cueilleront de son royaume tous les scandales et ceux qui commettent l'iniquité, et ils les jette​ront dans la fournaise de feu ; là seront les pleurs et les grincements de dents ».
Sur l'autre :
« Alors les justes resplendiront comme le so​leil dans le royaume de leur Père ».
—
Finalement, je vais vous dire, d'après mon
livre, comment vous pouvez échapper au sort ter​
rible des premiers, et obtenir la bénédiction des
seconds:
« Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ».
Lorsqu'elle se fut tue, il se fit un profond si​lence durant lequel elle se retira. La parole de Dieu avait retenti aux oreilles des auditeurs pour faire son œuvre dans le cœur et la conscience de chacun d'eux, et Dieu n'a-t-Il pas promis qu'elle ne retournerait pas à Lui sans effet?
Ainsi cette enfant de la forêt, cette fille d'une race païenne, mais amenée des ténèbres à la mer​veilleuse lumière de l'évangile, avait été envoyée de Dieu pour apporter le message du salut à ceux qui, bien que se disant chrétiens, ne connaissaient pas encore le Sauveur.
Lecteur, le connaissez-vous ?
VOUS APPUYEZ-VOUS SUR VOTRE FOI OU SUR CHRIST?
Une personne qui soupirait après le salut, et désirait en avoir l'assurance; ne pouvait parve​nir à posséder la paix et le repos dans son âme. Un jour elle se plaignait de son trouble à un croyant. Celui-ci lui dit : « Reposez-vous sur Christ». Mais ces paroles ne servirent à rien. Elle s'en alla triste comme elle était venue, et chercha du secours auprès d'un autre chrétien qui lui dit: «Reposez-vous sur Christ». Cette fois, ces paroles pénétrèrent dans l'âme de cette per​sonne ; elle cessa de porter ses regards sur elle-même, sur sa misère et sur sa foi, et les tourna vers Christ seul et son œuvre accomplie. Elle trouva enfin l'assurance de son salut et la paix.
Plus tard elle raconta au premier qui lui avait parlé, comment elle était arrivée à posséder la paix par le moyen d'un ami qui lui avait dit : — Reposez-vous sur Christ ?
· Mais, reprit le premier, n'est-ce pas précisé​
ment ce que je vous ai dit ?
· Oh ! oui ; mais ce n'a pas été tout à fait la
même chose. Quand vous me l'avez dit, j'ai re​
gardé au mot « reposez-vous » et je me suis exa​
minée pour voir si j'avais assez de foi pour cela.
Et j'ai dû dire non. Ma foi était trop faible pour
que je pusse m'appuyer sur elle.  Dans l'autre
cas, par la grâce de Dieu, ces paroles me firent
sortir de moi-même et de tout ce que j'avais fait
et pouvais faire, et tournèrent mes pensées sur
Christ. Et c'est Lui seul qui est maintenant encore
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devant moi. Et je reconnus que je pouvais en toute sécurité tn'appuyer sur Lui. Alors j'ai trou​vé la paix.
Et c'est ce qui doit arriver à toute âme qui ces​sera de regarder à elle-même età sa foi, pour se confier à Christ seul. Qui voudrait conseiller à des naufragés de jeter l'ancre dans leur navire à moi​tié brisé ? L'ancre se jette en dehors sur un fond solide.
L'œuvre de Jésus à la croix Et ce que nous dit sa parole, Est ce qui seul sauve et console L'âme qui sent de ses péchés le poids.
« 0 MORT ! OU EST TON AIGUILLON ? »
II y a quelque temps que, dans une infirmerie, mourut, après de grandes souffrances, un fidèle disciple de Christ. Il venait d'avoir une crise vio​lente à laquelle il ne semblait pas devoir sur​vivre, lorsque la garde lui demanda :
· Ne devr; is-je pas faire venir un prêtre ou
un pasteur po :r vous administrer les derniers
sacrements ?

· Non, répendit le chrétien avec une expres​
sion de bonheur sur son visage. La parole de
Dieu ne parle pas de cela. Il y a longtemps que
je suis préparé à mourir, car je suis la propriété
et l'héritage de Celui qui a vaincu la mort.
C'étaient, pour la garde qui était religieuse à sa manière, mais qui ne connaissait pas Jésus comme son Sauveur, des paroles étranges, mais ne sont-ce pas des paroles glorieuses ?
CORRESPONDANCE.
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Sans doute que le combat livré à Golgotha sur la croix où Jésus fut attaché, a été un combat terrible, le plus terrible qui jamais fut livré sur la terre. Mais il est terminé et Jésus a vaincu pleinement ; sa résurrection en est la preuve assurée. Il est sorti des liens de la mort, II vit à toujours; et tous ceux qui se confient de cœur en Lui, sont ses rachetés ; ils Lui appartiennent ; ils ont la vie éternelle et sont héritiers de la gloire céleste. Ils peuvent s'écrier : « 0 mort ! où est ton aiguillon ? Où est, ô mort, ta victoire ? Grâces à Dieu, qui nous donne la victoire par notre Seigneur Jésus Christ ! »
Jésus a dit : Je suis la résurrection et la vie, celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort, vivra. Crois-tu cela? » Oh, que bienheureux ceux qui croient ainsi en Jésus mort pour nos péchés et ressuscité pour notre justification! Pour eux la mort a perdu ses terreurs, car s'ils meurent, leur esprit va auprès de Jésus en attendant à son retour la glorieuse résurrection (îe vie.
Question. — Dans quelle circonstance la femme qui prie doit-elle se couvrir, d'après 1 Corinthiens XI, 10-13.
Réponse. — Évidemment la pensée de l'Esprit est que la femme fasse de son propre mouvement un acte par lequel elle reconnaît l'autorité à laquelle elle est soumise. La chevelure en est le signe; mais pour elle, sa chevelure fait sa gloire, elle n'aimerait pas à en être privée. Cela étant, il faut qu'elle se montre satisfaite de l'ordre divin et qu'elle ne regimbe pas contre la subordination dont le signe selon la nature est  une
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gloire pour elle. Si elle ne fait qu'orner sa chevelure, elle fait étalage de sa gloire, sans qu'il soit question de sa soumission à l'autorité que Dieu a établie sur elle. Si elle se couvre, elle montre que sa première pen​sée est de maintenir de bon cœur la soumission qui convient à sa position relative.
La tendance chez chacun est de sortir de la relation . établie de Dieu : le mari de passer sa responsabilité à sa femme, la femme de conduire au lieu de se lais​ser diriger. Cette tendance naturelle demande qu'on la combatte pour la gloire du Seigneur et pour notre bien spirituel.
Quant aux moments où il convient de se couvrir, si le cœur est bien pénétré du grand principe que nous venons de rappeler, selon les Écritures, il n'y aura pas de difficulté relativement aux détails des circons​tances. On éprouve un sentiment pénible lorsqu'on voit quelqu'un faire étalage d'une soumission volon​taire ; on se demande alors si la soumission est réel​lement acceptée dans le cœur ? Lorsque le cœur est en règle, on n'a pas à faire des efforts pour éviter d'attirer sur soi les regards ou les pensées d'autrui. Plus on pense à Ghri; ;t, moins on pense à soi ; mais on s'exerce devant Dieu à ,être fidèle en maintenant la place qu'il a dépar :e à chacun.
Le commencement du passage (versets 4,5) suppose bien que celui quip ie n'est pas seul, carie mot « pro​phétiser » est attaché à celui de « prier ». Il y a donc des auditeurs. Cela peut être dans le sein de la famille, comme dans le cas des quatre filles de Philippe (Actes XXI, 8, 9). Mais le passage semble supposer que l'acte de « prier » dont il est question, se fait à haute voix. Lorsqu'il y a d'autres yeux qui nous regardent, il y a aussi d'autres consciences qui demandent qu'on fasse attention à ne pas leur porter dommage. Plus on est en évidence, plus on doit avoir soin d'être en règle à tous égards. Si quelqu'un manque de sagesse, il n'a qu'à la rechercher auprès; de Dieu qui donne à tous libéralement sans faire de reproches.
IL N'Y AVAIT PAS DE PLAGE POUR EUX DANS  L'HOTELLERIE
II s'agit, comme nous le savons, de Joseph et de Marie, venus de Nazareth à Bethléhem pour le recensement ordonné par Auguste, le puissant empereur romain. Marie était sur le point de mettre au monde l'enfant donl l'ange lui avait annoncé la conception et la naissance miracu​leuses, cet enfant dont la grandeur était infini​ment supérieure à celle du plus grand des rois de la terre. L'ange avait dit à Marie : « Tu enfanteras un fils, et tu appelleras son nom Jésus. Il sera grand et sera appelé le Fils du Très-Haut ; et le Seigneur Dieu lui donnera le trône de David son père ; et il régnera sur la maison de Jacob à tou​jours, et il n'y aura pas de lin à son royaume. »
Mais ce Roi, le Fils du Très-Haut, apparaissait ici-bas dans la condition la plus humble possible, et les paroles citées en tête de ces lignes, nous le disent. Pour Joseph et Marie et l'enfant qui allait naître, « il n'y avait pas de place dans l'hôtelle​rie ». Telle était la position du Seigneur Jésus, le Fils de Dieu, lorsqu'il vint dans le monde.
Si Joseph et Marie avaient été des riches ou des grands de ce monde, ils eussent trouvé de la place ; ou bien si, comme c'était la coutume pour des princes, ils avaient envoyé devant eux un courrier chargé de leur préparer un logement, tout aurait été prêt pour leur arrivée ; mais ils étaient pauvres, « il n'y avait pas de place pour eux dans l'hôtellerie », et le Roi nouveau-né dut être cou​ché dans la crèche. N'est-il pas aussi remarquable
xxix. — 4
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et frappant que, voyant la position de Marie, personne dans l'hôtellerie n'ait offert de lui céder sa place ? Tel est l'égoïsme du monde.
Mais dans ces paroles : « II n'y avait pas de place pour eux dans l'hôtellerie », se trouve un sens caché et d'une grande profondeur. Le Fils de Dieu naît dans ce monde, mais II n'y trouve point de place. Dans l'hôtellerie, le monde est chez lui, ou du moins, par ses ressources, il y trouve une place. Le Fils de Dieu n'en trouve aucune. Il en est de même aujourd'hui. Dans ce monde où nous vivons, il n'y a pas de place pour Jésus, il n'y a pas de place pour Dieu et pour ce qui est de Dieu. Le monde a de la place pour tout et pour tous, mais il n'en a point pour Celui qui l'a créé, et qui est venu d'en haut, afin que le monde fût sauvé par Lui. Le Seigneur de gloire, devenu pauvre par pure grâce, afin que par sa pauvreté nous fussions enrichis des biens céles​tes, a passé dans ce monde méconnu et méprisé, sans avoir un lieu où reposer sa tête. Oui, ainsi que le dit l'Écriture, « II était dans le monde, et le monde fut fait par lui ; et le monde ne l'a pas connu. Il vint chez soi — chez les Juifs, son peuple — et les siens ne l'ont pas reçu » (Jean I, 10, 11). Dans le monde et chez les siens, il n'y avait point de place pour Lui. Combien cela est sérieux ? Encore plus sérieuse est cette déclara​tion : «Lalumière — Jésus Lui-même—est venue dans le monde, et les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière : car leurs œuvres étaient mauvaises ; car quiconque fait des choses
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mauvaises hait la lumière » (Jean III, 19, 20). Et voilà pourquoi Jésus n'a pas trouvé et ne trouve pas de place dans ce monde, dans le cœur mauvais de l'homme.
Lorsque le Seigneur opérait des miracles, gué​rissait les malades, chassait les démons, et dé​truisait ainsi les œuvres du diable, on disait de Lui : « II chasse les démons par Béelzébul, le chef des démons. » S'approchait-Il des pécheurs per​dus pour leur parler de l'amour de Dieu, on se moquait de Lui et l'on disait avec mépris : «C'est un mangeur et un buveur,un ami des publicains et des gens de mauvaise vie ». S'il conduisait, un jour de sabbat, les pauvres et les misérables au vrai repos, on l'accusait : « Cet homme » disait-on, « n'est pas de Dieu, car il ne garde pas le sab​bat. » Et quand II accordait le pardon aux pé​cheurs repentants qui venaient à Lui : « Cet homme blasphème », s'écriait-on. Rendait-Il témoignage à la vérité en affirmant : « Moi et le Père, nous sommes un », on levait des pierres pour le lapider. Méconnu, méprisé, rejeté, voilà ce qu'il fut dans le monde ; là il n'y avait pas de place pour Lui. Au contraire toujours plus forte​ment s'accentuaient la haine et l'inimitié contre Lui. « Ils ont, et vu, et haï et moi et mon Père (Jean XV, 24), disait-Il, et enfin cette haine pous​sée à son degré extrême, éclata dans ces cris : « Ote, ôte ! crucifie-le ! » (JeanXIX, 15). Lemonde ne voulait pas de Lui ; il ne Lui accordait d'autre place ici-bas que la croix! Tous, Hérode et Pilate, les principaux et le peuple, les sacrificateurs, les
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Pharisiens et les Scribes, le monde politique, le monde social et le monde religieux, tous se réu​nirent pour le rejeter, en disant : « Nous ne voulons pas que celui-ci règne sur nous. » Seuls, quelques-uns en petit nombre, à qui Dieu, par une grâce singulière, avait ouvert les yeux, le reconnurent, crurent en Lui, et le reçurent pour leur salut éternel. Il avait trouvé une place dans leur cœur. Quelques-uns diront : « C'est vrai, autrefois il en fut ainsi ; Jésus n'avait point de place dans le monde. Mais aujourd'hui, c'est bien différent. Des millions le confessent ; les principaux peu​ples de la terre portent son nom, se disant chré​tiens. » II semble, en effet, qu'il y ait quelque chose d'autre, mais ce n'est qu'extérieur. En un certain jour, des milliers de professants chrétiens célèbrent la naissance de Christ et se font des présents ; mais la fête est mondaine ; il y a de la place pour les présents et les réjouissances, mais point pour Christ. Le monde christianisé ne diffère point du monde d'autrefois. Il a hérité de celui-ci tout son train, ses vanités, ses plaisirs, ses con​voitises, sa poursuite de ce qui est terrestre, richesses, honneurs, jouissances. Il n'y a point de différence, c'est toujours « le présent siècle mauvais »,c'est toujours le monde qui,tout entier, « gît dans le méchant », dont Satan est le prince, et qui a crucifié le Seigneur de gloire. Comment y aurait-il dans le monde de la place pour Christ ? La profession extérieure n'est rien : ce que Jésus demande, c'est sa place dans le cœur. Où voyons-nous dans le monde, sauf chez un petit nombre,
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que cette place soit occupée? Le monde, s'il n'est pas ouvertement hostile à Christ, et combien n'y a-t-il pas de gens qui le sont, le monde vit dans l'indifférence à l'égard de Jésus, dans des péchés grossiers ou raffinés, sans être réconcilié avec Dieu, dans l'insouciance du sort qui l'attend, et il court ainsi au devant du jugement et de la per​dition : le Seigneur n'a pas trouvé de place dans le monde.
Combien doit être dur, méchant et insensible le cœur de l'homme ! Le Seigneur de gloire a été , sur la terre, pauvre et abandonné, sans y trouver de place ; il y a souffert les privations, les assauts de Satan, et enfin les douleurs et la mort sur la croix, afin de nous sauver et de nous acquérir une place dans le ciel, et l'homme Lui ferme son cœur ! Mais rejeté par le monde, II a trouvé une place dans les hauts lieux, à la droite de Dieu où II siège couronné de gloire et d'honneur. Et cette place, II veut la partager avec ceux qui, ici-bas, sortant du monde el de ses vanités trompeuses, sont venus à Lui et l'ont reçu dans leur cœur.Ceux-là ne sont pas du monde comme Lui n'en était point (Jean XVII,. 14), et ils auront leur part avec Lui dans la gloire éternelle. Ici, le monde ne les connaît pas, comme il ne L'apasconnu, mais Lui connaît les siens, le Père les aime et les garde au milieu du monde.
Lecteur, qu'est Jésus pour vous? Au milieu de ce monde qui n'a pas de place pour Lui, en a-t-Il trouvé une dans votre cœur? Il y en a une pour vous auprès de son cœur, oui, il y a encore
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de la place au festin du salut où sa grâce vous convie, disant : « Venez, car tout est prêt ! ». Le inonde qui ne Lui accorde point de place, ne peut vous donner ni joie,ni bonheur, ni paix véritables, ni espérance assurée au delà de cette vie. Si vous ouvrez votre cœur au Seigneur, II entrera et toutes ces choses seront à vous. Oh ! puisse Celui pour lequel il n'y a point de place dans le monde, en trouver une dans votre cœur!
A QUI IRIONS-NOUS ? (Jean VI, 68)
A qui donc irions-nous, ô Seigneur? Dans ce monde, Pour les cœurs  altérés,   il n'est point   de   bonheur ; Tout est déception, illusion profonde, Ses plaisirs môme sont un mirage trompeur.
Près de Toi seul, Jésus, notre âme est satisfaite ; Ta parole divine apaise nos esprits, Quand nous sommes troublés, et que vents et tempête, S'élevant contre nous, nous ont soudain surpris.
A qui donc irions-nous pour trouver la science Qui révèle de Dieu le saint et grand amour, Amour qui donne au cœur la céleste assurance Du bonheur qui suivra le terrestre séjour ?
C'est Toi seul, ô Jésus, Toi qui donnes la vie ; Non pas celle d'un jour, qui finit ici-bas, Mais la vie éternelle où notre âme ravie Connaît l'amour divin qui ne s'altère pas.
A qui donc irions-nous ? ô Seigneur, c'est à toi, A toi seul qui répands dans le cœur la lumière, La paix, l'amour parfait qui bannit tout effroi. Qu'à Toi donc, ô Jésus, puisse notre âme entière S'attacher désormais par une sainte foi !
UNE PRÉDICATION  EN PLEIN AIR DANS L'INDE
Cette prédication est un exemple de la manière dont il faut s'adresser aux indigènes de cette contrée ; mais comme elle renferme des vérités et que les objections qui sont faites au prédicateur sont de tous les temps et de tous les pays, nous espérons que plusieurs de nos lecteurs y trou​veront quelque profit.
— Il y a, dit le prédicateur, bien des diffé​rences entre vous et moi. Nous différons de couleur, de nationalité, de religion, de manière de vivre. Mais sous beaucoup de rapports, nous nous ressemblons. Nous avons, vous et moi, un corps et une âme ; nous sommes des hommes et non des animaux. Supposons qu'un Hindou, un mahométan et un chrétien aient la fièvre, le mé​decin leur donnera-t-il trois remèdes différents ? Non, sans égard à la différence de leur religion, il leur administre la même médecine. Or, nous sommes tous atteints du même mal, le péché ; et il n'y a pour nous ni bonheur, ni joie vérita​ble, à moins que nous ne soyons délivrés de ce mal. Or mettons que l'un de vous, Hindous, soit débiteur de la somme de mille roupies, et que son créancier venant le presser de s'acquitter en le menaçant de la prison, un pauvre labou​reur s'approche et lui dise : « Ami, ne te tour​mente pas ; je veux payer ta dette », ne diriez-vous pas : « Toi, payer ma dette ! Tu n'as pas une obole et, outre cela, tu es fortement endetté toi-même ? »  Ou supposez encore que l'un de
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vous et un autre, vous fussiez tombés dans un bourbier profond et enfoncés tous deux dans la boue, et que votre compagnon vous dise : « Ne t'inquiète pas, je vais te tirer dehors », ne répon-driez-vous pas : « Gomment prétends-tu le faire? Tu es aussi fort embourbé que moi. Tire-toi d'abord dehors et tu verras ensuite comment tu m'aideras » ? Eh bien, nous avons tous con​tracté une grande dette envers Dieu et sommes plongés dans le bourbier du péché. Nous avons besoin de quelqu'un qui ne se trouve pas dans la même position que nous, et qui puisse nous tirer de la nôtre. En d'autres termes, nous sommes tous des pécheurs et nous avons besoin d'un Sauveur sans péché. Où le trouverons-nous ? Vos dieux eux-mêmes commettent de grands péchés, ils ne peuvent donc nous déli​vrer du péché. Et quant à Mahomet, il reconnaît lui-même expressément qu'il est un pécheur. Où donc trouver un homme sans péché ?
Considérons maintenant Christ, le Fils de Dieu; considérons sa Personne et sa vie, sa doctrine, sa mort, sa résurrection et son ascension dans le ciel : voilà le Sauveur dont nous avons besoin.
A ce moment un auditeur se leva et dit :
· Tu assures que Jésus Christ était sans pé​
ché, et que cependant II est mort. Comment ces
deux choses s'accordent-elles ensemble ?
· Ta question, ami, vient tout à fait à propos,
répondit le missionnaire. Elle sera le sujet de ma
prochaine prédication. Christ n'est pas mort à
cause de ses propres péchés, mais pour les nô-
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très. Comme Agneau de Dieu, il portait le péché du monde. Il est mort pour nous. Ici un autre auditeur interrompit l'orateur :
· Gomment  le péché est-il entré dans  le
monde? demanda-t-il.
· Ami, laisse cette question; elle n'a aucune
portée pratique, répliqua le prédicateur.
· Je ne t'écouterai pas davantage, si tu ne me
réponds pas d'abord, dit l'Hindou.
· Eh bien, écoute. Un homme était très ma​
lade. Le docteur vint le voir et lui dit : « Ami, ton
cas est très grave ; il n'y a qu'un remède efficace
contre ton mal. Tu dois le prendre, sans quoi tu
es perdu. » Mais le malade répondit : « Non, doc​
teur ; dites-moi d'abord comment je suis devenu
malade. » — « Ne t'inquiète pas de cela », dit
le docteur ; « tu es malade ; prends le remède
et tu seras guéri ».— « Non, docteur», répartit le
malade obstiné ; « si vous ne me dites pas com​
ment je suis devenu malade, je ne prendrai pas
votre médecine ». Quel nom donneras-tu à ce
malade ?

Notre ami, continua-t-il, fait comme ce malade. Il veut savoir comment le péché est entré dans le monde. Le péché est là, cela suffit. La ques​tion est: « Gomment en serons-nous délivrés ? » Et je suis venu vers vous pour vous annoncer qu'il y a un grand et parfait Libérateur du péché. .  Un troisième interrupteur se lève alors et dit :
—
Tout ce que tu dis est bon et excellent ; votre
religion est très bonne pour vous, mais la nôtre
vaut tout autant pour nous.
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Le missionnaire répondit :
· Dans un village tout le monde était malade
delà fièvre. Il vint six docteurs dont  chacun
avait un remède spécial et disait à ses patients
que les autres ne pouvaient les secourir. « Oh ! »
dirent les gens, ce nous ne nous inquiétons pas
de cela ; nous nous en tenons au médecin de
notre père. Celui-là nous guérira certainement. »
Ces gens agissaient-ils sagement ?
· Non, répondit la foule.
· Eh bien, ils faisaient comme notre ami. Les
différentes religions de la terre sont opposées
l'une à l'autre.  L'une affirme qu'il n'y a qu'un
seul Dieu, et l'autre qu'il y en a plusieurs ; l'une
dit que nous sommes rendus heureux par la foi
et le dévouement à Jésus Christ, une autre que
c'est par l'accomplissement  de pratiques  reli​
gieuses, et ainsi de suite. Elles ne peuvent pour​
tant pas être toutes vraies. Il n'y a qu'un soleil
et qu'une lune, et il n'y a aussi  qu'une seule
vraie religion.
· Mais comment saurons-nous quelle est la
vraie ? demanda quelqu'un.
· Il vint dans un village deux médecins. Tous
les malades qui prirent le remède de l'un mou​
rurent ; tous les autres qui firent usage de la
médecine du second furent guéris.   Comment
reconnaître quel était le bon docteur et le vrai
remède ?
· C'est celui qui rendit la santé aux gens,
répondirent les auditeurs.
«— Et c'est ainsi que l'on reconnaît la vraie
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religion. Elle rend les gens heureux. Vous, Hin​dous et Mahométans, vous avez suivi votre reli​gion depuis votre enfance, mais vous savez que le fardeau du péché pèse toujours sur vous tout autant maintenant qu'autrefois. Si un médecin vous avait traités depuis vingt ou cinquante ans sans améliorer votre état, n'en chercheriez-vous pas un autre? Christ seul sauve.
· Seigneur, dit alors un autre en prenant la
parole, et on pouvait lire sur son visage la joie
qu'il éprouvait en espérant mettre le mission​
naire dans l'embarras, n'as-tu pas dit que l'on
reconnaît la vraie religion à ses effets ?
· Certainement. '
· Eh bien, je connais des chrétiens qui sont
des ivrognes et  qui commettent toutes sortes
d'iniquités.
· Écoute. Dans un village, il y avait  deux
malades. Le bon docteur leur donna à chacun
un médicament.   Ils le remercièrent et promi​
rent de le prendre. Mais quand le médecin fut
parti, il n'y en eut qu'un qui usa du remède.
L'autre le jeta loin. Est-ce la faute du docteur si
celui-ci mourut?
· Non ; c'était la faute du malade.
· Eh bien, c'est ainsi qu'il va beaucoup de
« chrétiens » de nom qui n'ont pas été délivrés
du péché parce qu'ils n'ont pas pris le remède
que leur apportait Christ.
· Pourquoi nous parles-tu tant de Christ ? in​
terrompit un autre. Exhorte plutôt les gens à être
véridiques, chastes et honnêtes ; ce serait assez,
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— Si un médecin venait vers un malade et se contentait de l'exhorter sérieusement à être bien portant, cela servirait-il à grand'chose ? Ou bien si j'allais trouver un prisonnier et que je l'enga​geasse à être libre, cela le ferait-il sortir de pri​son ? Certes non. Et voilà pourquoi nous prê​chons Christ. Il n'exhorte pas seulement à être bien portant et libre, c'est-à-dire à être saint et affranchi du péché; II donne aussi la vraie santé et la liberté en nous affranchissant du joug et de la puissance du péché.
« LA GLOIRE DE DIEU.... JE L'AI VUE »
Le mari de Mme B... était un incrédule déclaré. Il était tombé dangereusement malade, mais res​tait sourd à tout appel et refusait de se tourner vers le Sauveur. Sa pieuse femme priait Dieu instamment pour lui. Un jour qu'un serviteur de Dieu la visitait, il lui cita ces paroles du Seigneur : « Ne t'ai-je pas dit que, si tu crois, tu verras la gloire de Dieu » (Jean XI, 40). Elle saisit dans son cœur cette déclaration, et voici ce qu'elle écrivait plus tard à celui qui avait appelé son attention sur ce verset :
« La gloire de Dieu, — je l'ai vue! Mon cher mari est mort réconcilié avec Dieu, sauvé comme un tison du feu.
« Sa maladie s'étant aggravée et le médecin ne lui laissant plus d'espoir de rétablissement, il prit de la morphine pour échapper à l'agonie, mais ce fut sans résultat. Le sommeil ne vint
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pas ; il éprouva seulement de fortes douleurs et vit la mort s'approcher. Mais il ne voulait pas entendre parler du Seigneur Jésus. Il était un soir dans un état si affreux, que je crus que c'était la fin. Alors Satan me souffla à l'oreille : « Tu as cru en vain ; c'est en vain que tu as prié. » Que pouvais-je croire maintenant ? Que pouvais-je dire aux enfants ? Où étaient les promesses ? Alors me revinrent à l'esprit ces paroles : « Si tu crois, tu verras la gloire de Dieu ». — Oh! m'écriai-je, il ne peut pas mourir maintenant ! Seigneur, mon​tre-lui, dans ta lumière, ce qu'il est ! — II rou​vrit les yeux, et bientôt après, il s'écria : « Je suis perdu, je suis perdu! » Enfin je pouvais rendre grâces avec un cœur débordant de recon​naissance. Je savais qu'il serait sauvé. Il était deux heures du matin. Jusqu'au lendemain soir, il cria souvent de douleur et d'angoisse, mais le Seigneur me donnait à mesure ce que j'avais à lui dire, et voici il trouva la paix et la joie en voyant que le Fils de Dieu avait subi le jugement à sa place. Ses traits, si altérés par l'angoisse, se détendirent, et, rassemblant ses dernières forces, il porta ma main à ses lèvres et murmura : « Mon Sauveur » ! Ensemble nous rendîmes grâces à ce bon Sauveur, jusqu'au moment où ses yeux se fermèrent. Encore quelques derniers souffles, et il s'endormit. »
Oui, elle avait vraiment vu la gloire de Dieu briller dans sa grâce envers le pécheur.
FUIR L'INÉVITABLE
II y a quelque temps, je me rendais par chemin
de fer à X
 Avant la dernière station, le train
s'arrêta pendant environ une demi-heure, sans
pouvoir entrer en gare. Nous ne pouvions com​
prendre la raison de ce long arrêt. A la suite de ce
fâcheux retard, une vive conversation s'engagea,
et tous les voyageurs commencèrent à se plaindre.
L'un d'eux surtout, assis en face de moi, exha​
lait hautement son mécontentement, parce qu'il
craignait de manquer la correspondance avec un
embranchement. Lorsqu'il apprit que je n'étais
pas si pressé et que je me rendais aux bains de
V
il me demanda vivement :
—
Y a-t-il là de bonne musique ? A-t-on pourvu
à ce qu'il y ait des moyens de distraction et
d'amusement ?
Je lui répondis que je l'ignorais. Là-dessus il me dit :
· Je suis toujours en voyage ; je vais d'une
ville à l'autre pour me distraire et m'amuser, je
fuis la pensée de l'inévitable.
· Et par l'inévitable, vous voulez dire... ?
demandai-je en attendant le mot qui manquait à
ma question.
· Naturellement, je veux dire la mort, répon​
dit-il. C'est une chose terrible de devoir mourir,
je n'ose pas y penser. J'ai dans l'idée de visiter suc​
cessivement plusieurs grandes villes où je sais
trouver de bons concerts. Pendant que j'entends
de la musique, j'oublie tout, et je suis heureux.
fdir l'inévitable.
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N'en est-il pas ainsi de vous ? N'avez-vous aucune crainte ? me demanda-t-il avec vivacité.
—
Non, répondis-je. La mort pour moi n'a pas
d'aiguillon. Je suis chrétien ; la mort m'introduit
dans ma vraie patrie. Elle est l'accomplissement
des désirs de mon cœur.
Il me regarda avec un étonnement visible; mais je continuai à lui exposer pourquoi j'étais si tranquille devant la mort et l'éternité. Je lui dis que je croyais à Jésus, le Fils de Dieu et le Prince de la vie, qui était descendu pour moi dans les sombres abîmes de la mort afin d'ôter la puis​sance à celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable qu'il avait vaincu et dont il avait triomphé par sa résurrection.
Le professeur M..., ainsi se nommait mon inter​locuteur, m'écouta avec attention. Puis poussant un soupir, il dit :
—
Oui, cela vous est facile, parce que vous pou​
vez croire. J'ai aussi lu la Bible, mais elle ne m'a
donné aucune lumière. J'ai parcouru toute l'Eu​
rope et j'ai enseigné la musique dans plusieurs
cours. J'ai été en relation avec des personnes du
plus haut rang, et j'ai trouvé que la crainte de la
mort existe dans presque tous les cœurs.
Puis se prenant la tête entre les mains, il* ajouta :
· Vous ne pouvez mettre là aucune religion;
c'est le cerveau qui pense.
· Non, répondis-je ; personne ne peut mettre
de la religion dans votre tête. D'ailleurs cela ne
servirait à rien. Mais Christ peut remplir votre
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cœur, si vous le Lui ouvrez. Lisez de nouveau sa parole, et la foi en son sang réglera tout pour vous. Quand par Lui vos péchés auront été effacés, la crainte de la mort s'évanouira. La parole de Dieu nous dit : « On croit du cœur à justice, et on fait confession de bouche à salut », et plus loin : « La parole est près de toi, dans ta bouche et dans ton cœur — savoir que si tu confesses de ta bouche Jésus comme Seigneur, et que tu croies dans ton cœur que Dieu l'a ressuscité d'entre les morts, tu seras sauvé» (Romains X, 8, 9). Com​bien ce serait sage, si aujourd'hui vous régliez la plus importante de toutes les questions.
Le train s'était remis en route, et s'arrêta dans la gare au moment où j'achevais de lui parler en lui présentant un traité. Le conducteur, ou​vrant la portière, cria: « Tout le monde descend ». Le professeur M... me donna sa carte et me dit :
— Je n'oublierai pas vos paroles, et je vous en remercie cordialement. Personne ne m'avait encore parlé si clairement. Mais s'il ne s'est opéré chez moi aucun changement, je serai dans les semaines qui suivent à Bruxelles, Berlin, Vienne et d'autres endroits, pour fuir l'inévitable.
Tristes paroles, n'est-ce pas? N'eût-il pas mieux fait de se rendre à Celui qui aurait changé sa crainte de l'inévitable dans la joie de le rencon​trer ? Mais on voit là le fond du cœur. Les paroles du professeur ne sont-elles pas l'écho de ce qui se passe dans des milliers de personnes qui nous entourent ? Si nous pouvions lire dans les cœurs de ceux qui cherchent à se distraire dans les bals,
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les théâtres, les cafés, les sociétés, les réunions de toutes sortes, n'y verrions-nous pas le même sentiment et le même désir de « tuer le temps », afin de fuir la pensée de l'inévitable?
Oui, la mort est 1' « inévitable ». En fuir la pensée, chercher à l'écarter, ne l'empêchera pas de vous saisir. Et n'est-il pas encore plus terrible de savoir qu'elle est suivie d'un autre « inévi​table », savoir, le jugement ? « Après la mort, le jugement », dit la parole de Dieu. Mais Dieu soit béni, comme nous l'avons vu plus haut, il y a un moyen d'éviter ce dernier. Le Seigneur Jésus a dit : « En vérité, en vérité, je vous dis, que celui qui entend ma parole, et qui croit Celui qui m'a envoyé, a la vie éternelle et ne vient pas en juge​ment » (Jean Y, 24). Il ne vient pas en jugement, parce que Christ, sur la croix, l'a subi à sa place. Et quant à la mort, Jésus a ôté son aiguillon, qui est le péché, car II estnaort pour nos péchés. Ainsi la mort qui amène le jugement pour l'incrédule, a perdu ses terreurs pour le croyant qu'elle introduit dans le Paradis.
Lecteur, il est inévitable que vous passiez de la scène de ce monde sur celle de l'éternité. Où voulez-vous vous trouver quand ce moment so​lennel sera arrivé ? Dans le ciel auprès de Jésus, ou bien irez-vous loin de Dieu dans le séjour des douleurs et des remords sans fin ?
Question. — Comment doit-on entendre la « justifi​cation », dans Romains IV, 25? Est-ce la même chose
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que d'être « justifié par la rédemption » (Romains III, 24) ?
Réponse. — L'une des grandes difficultés que nous éprouvons à comprendre l'épitre aux Eomains, pro​vient d'une tendance naturelle à nous occuper de nous-mêmes et de notre justice, plutôt que de celle de Dieu. On peut faire cela comme le pharisien qui, dans le tem​ple, se plaisait à éialer ses bonnes œuvres en la présence de Dieu (Luc XVIII, 11,12). Mais quand môme on aurait compris la folie de rechercher le salut sur le principe des œuvres, comme les Juifs qui « ne se sont pas sou​mis à la justice de Dieu » (Bomains~X, 3), — on retombe facilement dans un autre écart, dont nous voyons un exemple remarquable chez le patriarche Job. Or, Job ne doutait nullement de l'impossibilité pour l'homme d'é​tablir sa propre justice devant Dieu (chap. IX, 2, 20). Il croyait à la nécessité d'un sacrifice ; il en faisait usage en faveur de ses enfants. Au comble de l'affliction, poussé à bout par ses amis, il s'écrie : « Je sais que mon Rédempteur est vivant ! » Aucun pharisien n'au​rait dit cela, ne sentant pas le besoin d'être racheté. Toutefois Job recherchait ardemment, de la part de Dieu et des hommes, le témoignage que sa conduite fût extérieurement irréprochable, et cette recherche l'empêchait de se confier uniquement comme pécheur coupable, dans la justice inaltérable de Dieu.
L'apôtre Paul, parlant de lui-même à ses chers Phi-lippiens, présente un contraste frappant avec le patriar​che. Tout en étant un pharisien sans reproche, il dit : « Les choses qui pour moi étaient un gain, je les ai regardées, à cause du Christ, comme une perte.... afin que je sois trouvé en lui n'ayant pas ma justice qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la jus​tice qui est de Dieu, moyennant la foi. » Son grand désir était de connaître Christ, la puissance de sa résur​rection et la communion de ses souffrances (Philip. III, 4-10).
Dans l'épître aux Romains, l'apôtre, dirigé par le Saint-Esprit, s'efforce de montrer que la justice de Dieu
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est la vérité centrale de l'évangile. Elle avait déjà été indiquée prophétiquement dans l'Ancien Testament, et un témoignage clair lui est rendu par la loi et les prophètes (Romains I, 2; III, 21). Il suffit de citer la chute de David, qui a été pourlui l'occasion d'écrire les Psaumes XXXII et LI. David s'était rendu coupable d'un péché pour lequel il n'y avait point de sacrifice. La, loi exigeait une condamnation à mort. Aussi le roi, amené par la parabole du prophète Nathan au juge​ment du mal. prononce la sentence de mort. Cette sen​tence retomba sur lui-même. Le roi ne cherche pas à s'excuser, mais il dit : « J'ai péché contre l'Éternel ». Puis Nathan lui dit : « Aussi l'Éternel a fait passer ton péché ; tu ne mourras pas » (2 Samuel XII, 5-7, 13). On dirait que le prophète,au nom de l'Éternel, mettait la loi de côté. L'apôtre Paul montre qu'il n'en est pas ainsi, le sacrifice offert une fois par le Seigneur Jésus à la croix ayant répondu à toutes les exigences de la justice. En vue de ce sacrifice accompli, — * la rédemp​tion qui est dans le Christ Jésus », — Dieu se montre juste en pardonnant et en justifiant celui qui croit en Jésus. Le Psaume XL parle de ce sacrifice comme étant seul efficace pour satisfaire la justice de Dieu. Voyez Hébreux X,3 à 10. C'est pour cela sans doute que dans le Psaume LI, David célèbre la « justice » de Dieu lorsqu'il demande à être délivré de la sentence de mort : « Délivre-moi de la coulpe du sang, ô Dieu, Dieu de mon salut ! Ma langue chantera hautement ta justice ».
D'après la loi, les sacrifices étaient ordonnés pour les erreurs et les fautes d'ignorance. Un péché commis par fierté, en dépit des défenses formelles de la loi, devait être puni par la mort « sans miséricorde » (Nombres XV, 30-36 ; Hébreux X, 28). Le roi David reconnaît cela dans le Psaume LI, en disant : « Tu ne prends pas plaisir aux sacrifices, autrement, j'en donnerais ». Nous nous retrouvons ainsi sur le terrain du Psaume XL, où le Messie, « en entrant dans le monde », dit : « Tu n'as pas demandé d'holocauste ni de sacrifice pour le péché ». Combien il nous est pré-
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cieux de constater de quelle manière le Sauveur et le pécheur se rencontrent ! Le Sauveur est venu pour faire la volonté de Dieu, et l'apôtre ajoute : « C'est par cette volonté que nous avons été sanctifiés par l'offrande du corps de Jésus Christ faite une fois pour toutes » (Hébreux X, 10).
La résurrection du Seigneur est la preuve incontes​table que Dieu a agréé son sacrifice, et que les péchés ne sont plus mis au compte de celui qui a reçu le témoi​gnage de Dieu à cet égard. En ressuscitant Jésus, Dieu a mis son sceau sur l'efficacité de son œuvre, et nous avons un Sauveur vivant qui nous représente toujours devant la face de Dieu (Hébreux IX, 24). Nous sommes ainsi justifiés par sa résurrection, car si Christ n'était pas ressuscité il n'y aurait pour nous aucune preuve que les péchés ont été expiés (1 Corinthiens XV, 17).
En outre, par la résurrection du Seigneur Jésus, nous avons la certitude d'être au bénéfice du sacrifice de Christ dès à présent. Les péchés ne sont plus sur Lui ; ils sont donc effacés, laissés pour ainsi dire dans l'oubli de la tombe. Et les croyants jouissent déjà de tout le bénéfice de cette parole : «Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés, ni de leurs iniquités » (Hébreux X, 15-17). Ils peuvent avec hardiesse et pleine confiance repousser tout effort de l'ennemi pour les replonger dans le doute, e:i disant : * L'Éternel a fait tomber sur lui l'iniquité de nous tous » (Ésaïe LUI, 6). La mort est les gages du péché. C'est le péché qui donne à la mort son aiguillon. Mais Christ étant mort pour nous, la mort a perdu son aiguillon, et en ressus​citant, II devient les « prémices de ceux qui sont endormis », e'est-à-dire de tous ceux qui ont cru en Lui, et qui sont morts en attendant la résurrection.
Qu'il est consolant de savoir, dès à présent, que la résurrection du Seigneur Jésus est à la ba se de l'assu​rance actuelle du croyant devant Dieu, ainsi que la garantie de son bonheur éternel auprès du Seigneur dans la gloire ! « Celui qui a ressuscité le Seigneur Jésus nous ressuscitera aussi avec Lui » (2 Corinthiens IV, 14).
QUELLE VALEUR  CHRIST A-T-IL  POUR VOTRE CŒUR?
Chacun a son jugement particulier sur la valeur des choses et des personnes. La compagnie d'une personne qui me sera extrêmement précieuse, n'aura pour un autre aucun attrait. Telle annonce dans un journal que vous jetteriez au feu, aura du prix pour votre voisin. Cependant, avec toutes ces différences de sentiments que nous rencon​trons chez les hommes au sujet de l'estimation des personnes et des choses, il y a des intérêts communs,  d'une valeur reconnue par tout le monde. L'argent, par exemple, « répond à tout », comme le dit l'Ecclésiaste (chap. X, 19). Son influence sur l'esprit humain est telle que pres​que tout est évalué au prix de l'argent. En cer​tains temps et-en certains lieux, l'homme, ce roi de la création, a même été, et est encore, taxé en argent selon qu'on estime sa valeur à l'instar d'une marchandise. Il en est ainsi dans le commerce des esclaves où l'on regarde surtout aux qualités corporelles ; cela seul est estimé comme ayant son prix. Lorsque ce trafic est toléré nous en éprouvons un sentiment d'hor​reur, sans avoir la conscience d'en être nous-mêmes coupables à divers titres, et cependant nous devrions nous  en   accuser plus   souvent que l'on ne pense. Quelle considération n'avons-nous pas pour ceux qui sont riches, et quelle en​vie n'excitent-ils pas ! On les évalue au prix de leur argent.
Mais que dire lorsque nous lisons dans les
xxix. — 5
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saintes Écritures que Jésus, le Fils de Dieu, le Seigneur de gloire, a été vendu pour de l'argent ! Et par qui ? Par Judas qui, durant trois années, avait vécu avec Lui et avait été témoin de sa marche sainte, de ses œuvres de miséricorde, de sa bonté divine .Oui, trente pièces d'argent eurent plus de prix, aux yeux de Judas, que le Fils de Dieu. Il préféra cette misérable somme au Sei​gneur. Et les gouverneurs des Juifs ne crurent pas que Jésus valût davantage. C'est là « le prix magnifique », dit le prophète avec ironie, auquel II a été estimé, Lui, le Créateur des mondes (Zacharie XI, 13).
« Mais nous ne sommes pas des Judas ! » s'é-crie-t-on avec indignation. Il est facile en effet de se leurrer de la pensée que jamais on n'aurait trahi Jésus pour quelques pièces d'argent. Hélas ! je crains que nous ne connaissions guère la ruse de notre cœur. D'abord laissez-moi vous rappeler un récit des Évangiles. Un jeune homme riche, un des principaux de l'endroit qu'il habitait, vint un jour se prosterner devant Jésus et Lui demanda : « Que faut-il que je fasse pour hériter de la vie éternelle ? » Cet homme était sincère, il aurait fait peut-être de grands sacrifices, mais après qu'il eut dit au Seigneur comment il avait soigneuse​ment observé la loi, Jésus éprouve son cœur en lui disant : « Une chose te manque : va, vends tout ce que tu as, et donne-le aux pauvres, et tu auras un trésor dans le ciel, et viens, suis-moi, ayant chargé la croix » (Marc X, 21). Que fit le jeune homme ? Il avait de grands biens, et il s'en
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alla tout triste, laissant là Jésus. Ses biens avaient pour son cœur plus de prix que le Seigneur et le « trésor » réservé dans le ciel. Il taxait Christ à un prix au-dessous de ses biens, ou plutôt Christ n'avait point de valeur pour lui.
Eh bien, lecteur qui jugez Judas, quel juge​ment portez-vous sur ce jeune homme ? Il n'a pas trahi le Seigneur pour de l'argent, mais il n'a pas voulu le suivre à cause de l'argent et de sa position qu'il fallait perdre. Il eut tort, dites-vous. Oui, sans doute ; mais vous, que faites-vous ? N'y a-t-il pas quantité de choses que vous préférez à Jésus, qui vous tiennent comme enlacé, vous empêchent de voir la beauté de Christ et sa valeur ? Jésus vous invite, vous aussi, à le suivre, si vous voulez avoir la vie éternelle et un trésor dans le ciel. Mais, en le suivant, il faut renoncer à tout, et comment aurez-vous le courage de faire cela, si Jésus n'a pas pour vous un prix, une valeur au-dessus de toutes les autres choses? Ètes-vous disposé à faire la perte des biens aux​quels votre cœur s'attache ? Le monde vous pré​sente ses plaisirs : bals, théâtre, concerts ; ses distractionss: lectures de romans, de nouvelles plus ou moins frivoles et amusantes, propres à plaire à l'imagination, conférences, réunions di​verses pour s'entretenir des nouvelles du jour ; le monde vous engage dans les affaires, la so​ciété, la politique ; il vous offre un rôle à jouer, de l'argent à gagner ; en un mot tout ce qui peut satisfaire la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l'orgueil de la vie. Avez-vous renoncé
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à tout cela, êtes-vous prêt à y renoncer pour suivre Christ dans un sentier d'obéissance à Dieu, de dépendance de Lui en encourant le mé​pris du monde, et peut-être la désapprobation et l'opposition de ceux qui vous sont chers, amis et famille ? Christ a-t-Il une telle valeur pour votre cœur que vous le préfériez à tout ?
Écoutez maintenant ce que dit un autre homme qui, lui aussi, de même que le jeune homme riche, se vit en présence du Seigneur Jésus. Il nous dit quels étaient les avantages dont il jouis​sait. Ce n'étaient pas les richesses, ni une haute position sociale. C'étaient des choses plus élevées et que le monde même respecte et estime. Il avait pour lui sa naissance comme descendant d'Is​raël — faisant ainsi partie du peuple de Dieu — sa moralité, son zèle pour Dieu, sa vie sans re​proche. Il pouvait faire valoir ces choses ; elles lui attiraient de l'honneur et lui assuraient un rang distingué dans le monde religieux de son temps. Mais Paul fait la connaissance de Jésus ; Jésus lui apparaît dans la gloire. Il apprend que ce Jésus, le Fils de Dieu, l'a aimé et s'est donné pour lui. Christ a dès lors pour son cœur une valeur infinie. Pour l'amour de Christ, il fait la perte de toutes ces choses dont il se glorifiait. -Il y renonce, il les estime comme des ordures en comparaison de Jésus son Seigneur, et il choisit de souffrir pour Lui l'opprobre, le mépris, les coups, la prison et même la mort.
Eh bien, lecteur, avez-vous ainsi choisi Christ? Est-il devenu le tout de votre cœur, de vos pen-
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sées, de votre vie ? Est-ce que vous ne vous arrêtez pas plutôt à demander d'où vient la valeur attribuée à Christ, valeur telle que l'on est invité à renoncer à tout pour Lui ? Si vous l'ignorez, vous avez en effet raison de le demander. Pour apprécier un trésor, il faut savoir tout ce qu'il renferme. Quand vous aurez vu tout ce qui se trouve en Christ, vous comprendrez que l'uni​vers entier n'est que néant en comparaison de l'excellence de sa Personne adorable.
Considérez d'abord ce qu'il est en Lui-même. Il est la Parole éternelle, Dieu au-dessus de toutes choses béni éternellement; II est le Créa​teur des mondes qu'il soutient par la parole de sa puissance ; II est le resplendissement de la gloire divine. Devant Lui, les anges se proster​nent et adorent. Est-ce que sa grandeur ne dit rien à votre cœur ? — De plus, Christ est le Fils bien-aimé de Dieu ; en Lui Dieu a mis toute son affection. Il est ses délices de toute éternité dans son sein. Et ce qu'il était dans le ciel, II le fut sur la terre, le Bien-aimé de Dieu. Sur Lui se concentrait tout l'amour du Père. Ne faut-il pas qu'il soit d'un prix infini à ses yeux et pour son cœur ? Et si pour Dieu II a un tel prix, l'évaluerez-vous moins ? Sera-t-Il moins pour vous ?
"Vous répondez peut-être : « Dieu l'apprécie ainsi parce qu'il est son Fils; mais, pour moi, qu'est-Il ? ».
Écoutez encore. Lui, le Fils bien-aimé de Dieu, le Créateur, le Tout puissant, s'est abaissé jus​qu'à venir sur cette terre de douleurs et de misé-
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res. Il est devenu un homme pour révéler aux hommes pécheurs et perdus l'amour de Dieu pour eux, la grâce qui sauve les pécheurs. Il est devenu un homme pour connaître nos souffran​ces et pouvoir sympathiser avec nous. Il est entré ainsi avec un cœur rempli de tendresse dans tous ces maux qui accablent les hommes. Il a essuyé les larmes et consolé les cœurs. Il a pardonné aux pécheurs repentants. Il a montré sa puissance par des œuvres d'amour envers tous les misérables qui venaient à Lui ; II a ma​nifesté sa sagesse divine dans ses enseignements, et répandu son cœur dans les consolations céles​tes qu'il offrait aux âmes troublées et affligées. Ne voyez-vous pas de quel prix II est ? Ne com​prenez-vous pas ce qu'il a fait pour vous ? Vous êtes un pécheur perdu, justement condamné et sous la sentence de mort prononcée contre vous par le Dieu juste et saint^ que vos péchés ont offensé. Et cette sentence n'est pas seulement la mort physique, elle est suivie par le jugement et la seconde mort, l'éternelle séparation d'avec le Dieu bienheureux, où le ver ne meurt point, et le feu ne s'éteint point. Oh ! quel affreux sort. Mais pour vous, pour ôter vos péchés, pour les effacer de devant les yeux de Dieu, afin de vous arracher à la perdition, vous ouvrir le ciel et vous donner la vie éternelle, Jésus Christ est venu souffrir et mourir. Il s'est laissé clouer sur la croix ; II a été abreuvé de mépris; II a été aban​donné deDieu, Luijusteet saint, comme un crimi​nel, parce qu'il s'était chargé de vospéchésetqu'Il
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en portait la peine ; II a été ainsi une victime ex​piatoire afin que Dieu pût vous pardonner et vous recevoir ; II est descendu dans le sombre domaine de la mort pour que vous puissiez avoir la vie ; II a vaincu Satan qui avait le pouvoir de la mort, afin de vous délivrer de la captivité où le prince des ténèbres tient les pécheurs, et de vous ame​ner dans la lumière du ciel. Et c'est pour vous, oui, pour vous, que le Fils bien-aimé de Dieu, le Créateur des mondes, le Seigneur de gloire, l'Objet de l'adoration des anges, s'est ainsi abaissé, qu'il a souffert, qu'il est mort. Et quel a été son mo​bile ? L'amour. Il est venu ici-bas en vertu de l'amour de Dieu pour le monde. C'est pour sau​ver les pécheurs qu'il a donné sa vie. C'est à ce prix qu'il a évalué notre âme. Quel prix a Jésus pour votre cœur ?
Et ce n'est pas tout. Il est ressuscité, II est monté au ciel et s'est assis dans la gloire à la droite de la Majesté divine, et II veut vous asso​cier à cette gloire, vous y donner une place avec Lui. En attendant, II veut veiller sur vous et vous garder avec le même amour qu'il montra aux siens sur la terre, le même amour qu'il a manifesté en mourant pour vous sur la croix. Devant cet amour immense du Dieu Sauveur, devant la tendresse sans bornes de Jésus qui sym​pathise avec nous dans nos infirmités, qui prie et intercède pour nous dans le ciel, que dit votre cœur pour Lui ? Quel prix n'a-t-il pas en Lui-même et quel prix ne devrait-Il pas avoir pour vous !
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Pensez-y, le monde avec ses vanités que vous préférez à Christ n'a rien fait et ne peut rien faire pour vous que de vous éloigner de Dieu. Puis le monde et ses plaisirs vont disparaître, tomber dans le néant. Ils ne peuvent satisfaire pleine​ment votre cœur. Après les avoir goûtés à satiété, le roi Salomon s'écrie : « Vanité des vanités, tout est vanité et poursuite du vent » . Les bords de la coupe que présente le monde sont emmiellés, mais, à mesure que l'on y boit, l'amertume et le vide se font sentir toujours plus, et combien n'y a-t-il pas de ces mondains qui, ayant tout épuisé sans être satisfaits et désespérant de tout, ont préféré la mort à la vie !
Il n'en est point ainsi de Christ. Il ne trompe pas ; son amour est immuable. Ce qu'il donne gratuitement à qui vient à Lui, c'est la réconci​liation avec Dieu, la paix, le repos du cœur, l'es​pérance assurée du ciel. « Venez à moi », dit-Il, « vous tous qui vous fatiguez et qui êtes char​gés, et moi je vous donnerai du repos ». Il est la fontaine pure de la vie à laquelle II convie les âmes altérées afin qu'en y buvant elles n'aient plus soif à jamais. Il a dit : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive ». Soif de paix, soif de bonheur, soif de consolation, II satisfait à tout. Tout ce qu'il faut à nos pauvres cœurs se trouve en Lui. Il est à la fois pour nous sagesse, justice, sainteté et rédemption. Dites-moi, main​tenant, s'il n'est pas d'un prix infini. Précieux auprès de Dieu, précieux pour ceux qui croient, n'aura-t-Il aucun prix pour votre cœur ?
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Judas a préféré à Christ trente pièces d'ar​gent ; misérable somme, n'est-ce pas ? Ame vile et misérable ! Les prêtres juifs ont cru le bien payer ; oh ! combien peu ils estimaient le Fils de Dieu, pas même le prix d'un esclave ! Quand le choix leur a été proposé, ils ont préféré à Jésus un brigand souillé de crimes. Le jeune homme riche a mieux aimé ses biens et sa posi​tion dans le monde que Christ et un trésor dans le ciel. Qu'ont-ils récolté tous ceux-là ? Judas a eu pour son partage le désespoir et la mort : il n'a pas joui du fruit de sa trahison. Les Juifs, pour prix de leur inimitié contre Jésus de Naza​reth, sont sous le jugement de Dieu. Et le jeune homme riche, a-t-il eu la vie éternelle ? Non ; mais la tris Lesse. Celui qui n'apprécie pas Christ au-des​sus de tout et ne l'a pas choisi pour son trésor, n'a à attendre que la misère. « Celui qui n'a pas le Fils, n'a pas la vie ».
Mais qu'il est différent le sort de Paul et de tous ceux qui ont saisi Christ pour leur trésor ! Paul a renoncé à tout pour posséder Christ. Il l'a suivi à travers les opprobres, les souffrances et la mort même. Pour lui, vivre c'était Christ. Et au milieu de ses travaux, de ses luttes et de ses peines, loin d'être triste, il se réjouissait. Dans la sombre prison où il était avec Silas, il chan​tait les louanges de Dieu. Telle est la paix, telle est la joie du cœur qui possède le Seigneur. Ouest Paul maintenant? Auprès de Jésus, où il attend la couronne de justice qui lui est réservée et qui lui sera donnée au grand jour de la rétribution.
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Et maintenant, lecteur, je vous pose encore la question : « Quelle valeur Christ a-t-Il pour votre cœur ?» Vous voudriez peut-être, comme le jeune homme riche, faire quelque chose pour avoir la vie éternelle: de bonnes œuvres, des prières, des cérémonies religieuses, des aumônes, etc., et ne pas prendre Christ pour votre tout, ne pas le suivre en portant la croix. Mais souvenez-vous qu'en Lui seul est la vie éternelle, et que, hors de lui, vous n'avez rien. Si Lui n'est pas main​tenant votre trésor, le sera-t-Il davantage dans le ciel ? Lecteur, quelle est la valeur de Christ pour votre cœur !
DEMAIN A TROIS HEURES
Élise D., une jeune fille pleine d'entrain et de gaîté, tomba malade de la poitrine. Son père était maître menuisier et gagnait bien sa vie ; cepen​dant, comme la famille était nombreuse, les en​fants devaient mettre la main à l'ouvrage et aider dans le ménage, tandis que la mère tenait tout en ordre. Lorsqu'Elise était en santé, elle avait travaillé dans une fabrique de porcelaines où son ouvrage était bien payé, car elle peignait avec goût et habileté. D'abord elle ne se croyait pas sérieusement malade et continua son travail mal​sain et astreignant, jusqu'à ce qu'enfin elle fut obligée de s'arrêter, et de rester à la maison. Là elle aidait bien sa mère autant qu'elle le pouvait, mais bientôt cela même lui devint impossible ; elle dut garder le lit. C'est ainsi que les ombres de la mort s'étendirent peu à peu sur cette maison.
DEMAIN  A  TROIS  HEURES.
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Les D. étaient d'aimables gens, respectés et appréciés par tous leurs voisins ; mais leurs pen​sées n'allaient pas au delà du cercle borné de leurs intérêts terrestres. Un monde supérieur n'existait pas pour eux. Ils étaient un exemple de la pau​vreté et de l'impuissance du précepte tant estimé et prisé par le monde : « Fais bien et ne crains personne », ce qui suppose que tout prospère. Mais quand le malheur menace, quand la terre manque sous les pieds, on se trouve sans aide devant les douloureuses circonstances de la vie.
A cette époque, je visitais souventcette famille. Élise faisait toutes sortes de plans pour l'avenir, bien que je pusse remarquer plus d'une fois qu'elle entrevoyait la terrible réalité. Mais elle la repoussait avec toute l'énergie de sa volonté. Sou​vent je la priai de me laisser lui lire quelques paroles consolantes des Saintes Ecritures. Mais elle s'y refusait toujours.
· Ne m'attristez donc pas, disait-elle une fois ;
parlons de quelque chose de plus gai. Je suis si
jeune; je ne mourrai cependant pas sitôt; le bon
Dieu ne sera pas si cruel. Aujourd'hui je me
sens mieux, et je serai bientôt de nouveau en
bonne santé.
· Et quand même vous recouvreriez la santé,
répondis-je, serait-ce donc si triste d'apprendre
à connaître Dieu comme un tendre Père et le Sei​
gneur Jésus comme votre Sauveur qui donne la
paix, et qui vous ouvrira les portes de la vie et
du bonheur éternels quand vous quitterez ce
monde ? Savez-vous quelle est la parole qui se
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trouve le plus fréquemment dans les Saintes Écritures dont vous avez si peur ? C'est le mot « gloire ». Est-ce donc si triste ?
Ses grands yeux se fixèrent sur moi avec une expression étrange, mais elle ne dit rien.
Dans une visite suivante je la trouvai très chan​gée. La faiblesse avait beaucoup augmenté. J'es​pérais que maintenant elle ouvrirait la porte de son cœur à Celui qui demandait avec tant de douceur à y entrer. Avec un peu d'hésitation je tirai de ma poche mon Nouveau Testament ; mais dès qu'elle le vit, elle fit de nouveau un geste de refus, et dit tout bas :
—
Je suis aujourd'hui si faible. Je ne puis pas.
C'est si terrible. Je ne puis y penser. Je veux es​
sayer de dormir. On m'a fait des piqûres de mor​
phine.
Sans doute elle vit mon regard suppliant, car soudain elle me fit un signe de tête amical et murmura :
—
Demain à trois heures. Alors vous  lirez.
Demain à trois heures.
Je partis. Le jour suivant, vers l'heure indiquée, je frappai à la porte de la maison de mon amie. Le père m'ouvrit. II ne dit rien, mais se cacha la figure dans ses mains. J'entrai doucement dans la chambre bien connue de la malade. La mère avec les frères et les sœurs se tenaient en larmes autour du lit où Élise était étendue pâle et froide. Il y avait une heure environ qu'avec un cri d'an​goisse elle avait rendu le dernier soupir et était entrée dans l'au-delà mystérieux et éternel. Le
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cœur me défaillit en la voyant, tandis que la vieille horloge sonnait lentement trois heures !
Aujourd'hui, si vous entendez sa voix, n'en​durcissez pas vos cœurs !
C'est maintenant le jour du salut.
« DIEU N'A PAS EPARGNE SON PROPRE FILS »
La croix sur laquelle Christ fut élevé à Gol-gotha, nous parle un langage solennel. Combien de personnes n'y a-t-il pas qui veulent bien d'un Dieu qui « est amour», mais qui n'acceptent pas que « Dieu est lumière », et qu'il amènera le pécheur en jugement. Qu'ellesjettent un regard sur le Calvaire, sur Jésus crucifié, et puissent-elles comprendre ce qui avait lieu dans ces heu​res où les ténèbres couvraient la terre et où le Fils de Dieu s'écriait : « Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'as-tu abandonné ? » Puissent-elles alors reconnaître leur erreur et se tourner vers le Dieu de bonté et de vérité en pensant à sa sainteté et à sa justice !
La sainteté de Dieu est telle qu'il dut dé​tourner ses yeux même de son Fils unique et bien-aimé, quand Celui-ci avait pris sur la croix la place du pécheur, lorsqu'il fut fait péché pour nous.
La justice de Dieu est telle qu'il dut faire peser sur Jésus tout le poids de son jugement lorsque Celui-ci, comme l'Agneau innocent, se fut chargé Lui-même des « péchés de plusieurs ».
Si Dieu n'a pas épargné sur la croix Celui qui
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de toute éternité faisait ses délices, « où paraîtra l'impie et le pécheur » ? Oui, où paraîtra celui qui sera resté dans ses péchés ? Qu'elle sera ter​rible la fin de ceux qui n'obéissent pas à l'évan​gile, qui de gaîté de cœur repoussent la grâce de Dieu, tandis que sa longanimité les a suppor​tés et qu'il a retardé l'exécution du jugement qu'ils ont justement mérité ! Lecteur, Dieu, le grand Dieu votre Créateur, vous donne encore ce moment pour chercher votre refuge auprès de Christ le seul port du salut. Oui, Lui seul est l'arche où l'on peut être sûrement abrité contre les jugements qui vont fondre sur un monde cou​pable, et contre le jugement final dont la sen​tence est : « Jetez-le dans les ténèbres de dehors, où sont les pleurs et les grincements de dents ». La parole de Dieu nous parle beaucoup de la merveilleuse grâce de Dieu, mais elle parle aussi du terrible jugement dont seront frappés sans distinction tous ceux qui méprisent « les ri​chesses de sa bonté, et de sa patience, et de sa longue attente. » Ainsi qu'il est dit d'Israël, que Dieu dans sa grande patience avait supporté si longtemps : « La colère est venue sur eux au dernier terme » (1 Thessaloniciens II, 16), parce qu'ils avaient rejeté la grâce de Dieu apportée par son Fils bien-aimé, de même la colère de Dieu tombera pleinement et éternellement sur tous ceux qui aujourd'hui méprisent le temps de la grâce. Elle viendra bientôt l'heure où les habi​tants de la terre diront « aux montagnes et aux rochers : Tombez sur nous, et tenez-nous cachés
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de devant la colère de Celui qui est assis sur le trône, et de devant la colère de l'Agneau; car le grand jour de sa colère est venu, et qui peut sub​sister?» (Apocalypse VI, 16,17). Pensez, lecteur, à ce moment redoutable.
Le Seigneur Jésus, le Fils de Dieu, est venu ici-bas pour faire connaître aux hommes l'amour de Dieu qui veut sauver les pécheurs. Pour cela il passa sur la terre, faisant du bien. Mais on ne voulut pas le recevoir. Il fut raillé, injurié, cou​vert d'opprobres. Il souffrit tout avec patience; il n'ouvrit pas sa bouche, sinon pour déplorer le sort de ceux qui ne voulaient pas venir à Lui, pour avoir la vie. Il fut haï, Lui, doux et humble de cœur, et les hommes complotèrent sa mort. Lui, le Seigneur de gloire, supporta d'être saisi parles mains d'hommes impies. Ils Lui crachè​rent au visage, ils Le déchirèrent à coups de fouet, ils Le couronnèrent d'épines, puis Lui infligèrent l'ignominieux et cruel supplice de la croix. Lui, le Fils de Dieu, se soumit volontaire​ment et avec patience à toutes ces souffrances. Il endurait cette humiliation et ces douleurs, pour accomplir la volonté de Dieu à l'égard des hommes pécheurs. Cette volonté était de les sauver, et pour cela Jésus se présentait comme victime expiatoire, se chargeait de leurs péchés, et non seulement souffrait de la part des hommes la haine et l'ignominie, mais de la part de Dieu l'abandon, le jugement et la mort que nous avions mérités. Oui, lecteur, quand Jésus s'est ainsi mis à notre place de pécheurs, Lui, sans tache et
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sans péché, Dieu ne l'a pas épargné ; II n'a pas épargné son propre Fils. Tous les coups de la colère et du juste jugement de Dieu contre le péché sont tombés sur Lui. Ne voyez-vous pas éclater là la justice et la sainteté de Dieu ? Mais ce même Jésus, autrefois méprisé et rejeté par les hommes et qui, hélas ! l'est encore aujour​d'hui par un si grand nombre, va venir dans sa gloire ; II sera révélé « du ciel avec les anges de sa puissance, en flammes de feu, exerçant la ven​geance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu, et contre ceux qui n'obéissent pas à l'évangile », Où paraîtront alors l'impie et le pécheur ? Quel sera leur sort ?
Mais Dieu est un Dieu miséricordieux. Il peut vous épargner, bien que vous, comme tous les hommes, vous ayez mérité la condamnation à cause de vos péchés. Il n'a pas épargné son propre Fils, afin de pouvoir vous épargner et vous sau​ver. Et que demande-t-Il de vous pour cela ? Rien, sinon que vous acceptiez de sa main le pardon de vos péchés, le salut et la vie éternelle en croyant en son Fils. Quel sera donc votre sort, si vous négligez ce grand salut, si vous manquez à le saisir ? Dieu dans les temps passés n'a pas épargné un monde coupable, mais fit venir le déluge sur les impies: « Le déluge vint, et les fit tous périr » (Luc XVII, 27). Et Dieu n'épargnera pas davantage le monde actuel, où nous nous trouvons. Par sa parole puissante, il le garde et le réserve pour le feu, pour le jour du jugement et de la destruction des hommes impies. « La
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terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement » (2 Pierre III, 10).
Où serez-vous, lecteur, en ce jour terrible, jour d'angoisse, jour d'un jugement inexorable? Appartenez-vous encore à cette foule qui marche dans la voie large qui aboutit à la perdition éter​nelle ? Votre cœur et vos pensées sont-ils encore avec un monde ennemi de Dieu ? Voulez-vous partager le jugement qui va fondre sur lui ? « Qui​conque voudra être ami du monde, se constitue ennemi de Dieu » (Jacques IV, 4). Que peut-il attendre, celui qui au jour du jugement se trou​vera parmi les adversaires de Dieu ? Quelle excuse pourra-t-il présenter, celui qui aura mé​prisé l'amour de Dieu qui n'a pas épargné son propre Fils afin de sauver le pécheur ? C'est pourquoi, lecteur, « nous supplions pour Christ: Soyez réconciliés avec Dieu », en acceptant le message de grâce qu'il vous adresse encore au​jourd'hui: « Crois au Seigneur Jésus, et tu seras sauvé ! »
« COMMENT JE  PASSAI DE  LA MORT A LÀ VIE »
Récit d'une garde-malade.
J'étais garde-malade dans le grand hôpital de L. Mon poste était dans la première division. Là se trouvaient sous mes soins de nombreuses ma​lades d'une certaine position sociale, entre autres une dame qui devait subir une grave opération.
L'opération eut lieu, et, comme d'habitude, on
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dit : « Elle a bien réussi, mais... » Oui, ce mal​heureux «mais», car combien souvent le patient meurt ! On reporta la malade dans sa chambre. Les douleurs semblaient avoir cessé ; mais elle était d'une faiblesse extrême. Le médecin en chef m'appela hors de la chambre afin de me donner les directions pour la nuit. Il me dit : « L'opérée sera pendant les premières heures tout à fait tranquille, mais, vers minuit, elle perdra connais​sance, et avant que le jour vienne, elle succom​bera. Mais ne lui laissez rien voir ; cela lui cause-raitune terrible émotion et pourraithâter samort. Donnez-lui ce qu'elle demandera, et tenez-la tran​quille autant que possible ».
Il s'en alla et je restai toute bouleversée. Quelle insensibilité de cœur dans une recommandation semblable. J'étais tellement abattue, qu'à peine me sentais-je le courage de me rendre auprès de la malade. En la voyant, mon cœur se serra. Mon malaise augmenta encore, lorsqu'elle me dit : « Gomme je suis heureuse que tout soit passé et que l'opération ait si bien réussi. Le docteur m'a dit que je pourrais bientôt retourner à la maison auprès de mon mari et de mes enfants ».
Mon cœur se brisait, mais je me retins aussi longtemps que je le pus. Combien elle se réjouis​sait de revoir ses chers absents qui pensaient à elle avec tant d'anxiété et un tel désir de la retrou​ver au milieu d'eux ! A la fin je ne pus davantage supporter de la voir si abusée et trompée par un mensonge, et incapable de me dominer plus long​temps, je m'écriai presque à haute voix: «Vousne
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reverrez jamais, jamais, votre mari et votre fa​mille! » — «Oh! oui, pourtant; j'en suis certaine; le docteur me l'a dit ». — « Non, vous ne les reverrez pas. Le docteur m'a dit que vous mour​riez avant que le matin soit venu».
J'avais parlé ; la chose était faite. Je ne saurais décrire la scène qui suivit. « Je neveux pas mou​rir ; je ne suis pas prête à mourir», disait-elle en s'arrachant les cheveux de désespoir. Des larmes abondantes suivirent. Après quelque temps elle se calma un peu et me pria de lui lire quelque chose de la Bible. Mais ici que pouvais-je faire ? Je ne savais rien de la Bible ; j'ignorais où et ce que je devais lire, mais je pouvais prier. J'allai dans la chambre voisine, je tombai à genoux et je suppliai Dieu de me diriger afin que je lusse à la pauvre malade ce qu'il fallait pour le salut de son âme. Je pris une Bible et je revins auprès d'elle. Le Seigneur avait entendu ma requête et, dirigée par l'Esprit de Dieu, je lus verset après verset, un chapitre après l'autre. Je trouvai comment l'hom​me, né dans le péché, est tombé sous le juste jugement de Dieu, mais comment Dieu, parle don de son Fils, veut sauver le pécheur, et comment nous pouvons nous décharger du fardeau de nos péchés sur Jésus dont le sang a été versé pour nous, et qui a souffert et est mort à notre place.
Après quelque temps, la lumière divine se fit peu à peu dans ce cœur jusque-là fermé, et la malade commença à voir la valeur du sang de Christ. Avec une foi simple et enfantine, elle se confia au Seigneur. Une paix parfaite vint remplir son
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cœur, et le sombre désespoir fit place à un repos céleste.
Cependant les moments s'écoulaient rapides. Vers minuit le délire saisit la malade, ainsi que le médecin l'avait annoncé. Je ne décrirai pas ce qui se passa encore dans cette nuit pour moi inou​bliable, je dirai seulement qu'avant que le matin parût, elle s'endormit paisiblement et s'en alla auprès de Jésus, sans toutefois avoir recouvré sa connaissance. Mais moi-même, dans cette nuit, je reconnus que j'avais aussi besoin d'un Sauveur, et mon âme trouva la paix dans la foi au sang précieux de Gbrist, le Fils de Dieu, l'Agneau sans défaut et sans tache. Combien les voies de Dieu sont merveilleuses !
0 pécheur ! vois l'amour dont t'aime le Sauveur ! Pour toi, pour tes péchés, II fut en agonie ; Du jugement divin II subit les terreurs, Et sur la croix maudite II a donné sa vie.
0 pécheur ! vois l'amour dont t'aime le Sauveur ! Il sortit de la mort, et, monté dans la gloire, A la droite du Père II s'assit en vainqueur Et veut t'associer à sa sainte victoire.
O pécheur, vois l'amour dont t'aime le Sauveur ! Du séjour bienheureux où maintenant II siège, II te dit : « Viens à moi pour trouver le bonheur, Pour goûter de ma paix l'infini privilège »
Pécheur, cède à l'amour dont t'aime le Sauveur ; Pour toi, près de son cœur, II te garde une place ; Lui seul peut t'assurer du Dieu saint la faveur : Hâte-toi de venir : c'est le jour de la grâce.
CERTITUDE DU SALUT ÉTERNEL
II y a malheureusement un assez grand nom​bre de chrétiens qui, par rapport au salut de leur âme, ne vont pas au delà de l'espérance. Ils espèrent, disent-ils, qu'ils seront sauvés, mais ne sont pas sûrs de l'être. Est-ce selon la pensée de Dieu ? Nous trouvons bien dans la Bible que le croyant, aussi longtemps qu'il est sur la terre, attend la délivrance, « la rédemption de son corps », et l'espère, parce qu'il ne l'a pas encore (Romains VIII, 22-30) ; mais le salut actuel de son âme doit être pour lui une certitude ; il le possède dès qu'il a cru. La parole de Dieu dit clairement et à plus d'une reprise : « Yous êtes sauvés par la grâce » ; « vous êtes sauvés », et non pas : vous espérez d'être sauvés (Éphé-siens II, 5-8).
Lorsqu'une âme droite a non seulement re​connu avec douleur sa culpabilité devant Dieu, mais s'est confiée dans l'efficacité du sang de Christ, le Fils de Dieu, pour effacer ses péchés, c'est son précieux privilège de savoir qu'elle est sauvée maintenant, et pour toujours, et non d'espérer qu'une fois peut-être elle le sera.
Dieu, qui nous a donné son Fils pour nous sauver, serait-Il glorifié si nous pouvions seule​ment espérer le salut? Oh! non.'Quand l'évan​gile est reçu simplement et dans sa plénitude, il se montre comme étant « la puissance de Dieu » (Romains I, 16), apportant à l'âme la paix et la joie. Cela pourrait-il être s'il n'y a qu'une espé​rance et non une certitude que l'on est sauvé ?
xxix. — 6
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L'âme ne resterait-elle pas toujours dans l'anxiété et le doute ? Voyez l'officier éthiopien auquel Philippe l'évangéliste a annoncé Jésus souffrant et mourant pour nos péchés. Il crut et après avoir été baptisé, « il continua son chemin tout joyeux » (Actes VIII, 39). Pourquoi? Parce qu'il savait avec certitude qu'il était sauvé. Voyez encore le geôlier à Philippes. Il s'était cru perdu, et il se jette aux pieds des apôtres avec ce cri: « Que faut-il que je fasse pour être sauvé ? » II avait besoin d'une certitude de salut, et Paul la lui donne en lui disant : « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé » (Actes XVI, 29-34), et non tu pourras espérer d'être sauvé. Et le geôlier « croyant Dieu, se réjouit avec toute sa maison ». Il se réjouit de posséder le salut actuel et par​fait que Paul lui avait annoncé. Peut-on déclarer sienne une chose, si l'on n'a que l'espérance in​certaine de l'avoir plus tard? Non, c'est dans la possession actuelle, dans la jouissance présente de cette chose que l'on peut se réjouir. C'est ce que la parole de Dieu affirme relativement au salut, comme nous le disent les passages suivants : « Ayant donc été justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Sei​gneur Jésus Christ». — Nous sommes « justi​fiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus ». C'est une chose ac​tuelle et certaine. «Ayant été maintenant justifiés par son sang, nous serons sauvés de la colère par Lui » (Romains V, 1, 9 ; III, 24). Être justifié, c'est être racheté, et le croyant l'est maintenant.
CERTITUDE DU  SALUT  ÉTEIWEL.
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L'évangile, qui est appelé l'évangile de Dieu, serait-il l'évangile, c'est-à-dire la bonne nou​velle, s'il laissait le croyant dans le doute et l'incertitude quant à son salut ? Dieu aurait-il envoyé à l'homme pécheur ce qui est nommé un « heureux message », si ce message n'appor​tait pas un salut présent, parfait et éternel ? C'est impossible. Le salut que Dieu a préparé pour les pécheurs ne peut être que parfait, car Dieu ne fait rien d'imparfait.
Sa parole aussi est parfaite, positive et cer​taine. Celui qui la reçoit pour ce qu'elle est, c'est-à-dire la vivante et permanente parole de Dieu, a par elle une certitude absolue de salut. Dans notre vie de tous les jours, lorsqu'une personne que nous savons véridique et digne de confiance nous dit une chose, nous la croyons ; ce qu'elle affirme est pour nous chose certaine. Notre degré de certitude à l'égard de ce qui nous est dit, est d'ailleurs toujours en rapport avec le degré de confiance que nous avons en la per​sonne qui nous fait une communication. Si nous doutons, quand une personne nous dit quelque chose, cela prouve que nous ne l'estimons pas digne de toute confiance. Il en est ainsi des hommes, et que dirons-nous de la parole de Dieu? N'aurons-nous pas de confiance en elle? Écoutons ce qu'elle nous dit : « Si nous rece​vons le témoignage des hommes, le témoignage de Dieu est plus grand ; car c'est ici le témoignage de Dieu qu'il a rendu au sujet de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu, a le témoignage au
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dedans de lui-même ; celui qui ne croit pas Dieu, l'a fait menteur, car il n'a pas cru au témoi​gnage que Dieu a rendu au sujet de son Fils. Et c'est ici le témoignage : que Dieu nous a donné la vie éternelle, et cette vie est dans son Fils : celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie ». Et comme conclu​sion de ces paroles, l'apôtre ajoute : « Je vous ai écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu » (1 Jean V, 9-13).
Avoir la vie éternelle, c'est être sauvé, n'est-ce pas ? Si donc vous croyez au Fils de Dieu, à Jésus dont le sang a été versé pour vous laver de vos péchés, vous avez la vie éternelle main​tenant, vous êtes déjà sauvé. En ne recevant pas ce témoignage que Dieu rend au sujet de son Fils, en doutant si vous êtes racheté, en ayant seulement l'espérance que vous le serez, ne feriez-vous pas Dieu menteur? Le voudriez-vous? Non, n'est-ce pas ? Recevez donc purement et simplement le témoignage de Dieu, et rendez-Lui grâces de l'assurance qu'il vous donne dans sa parole vivante et permanente, que celui qui croit en son Fils possède déjà la vie éternelle.
Remarquez bien qu'il n'y a rien dans la parole de Dieu qui puisse nous porter à croire que nous devons chercher quelque chose en nous-mêmes pour nous assurer de notre salut, et pour fonder notre paix. C'est une erreur très grave de penser que le témoignage de l'évangile a pour objet quoi que ce soit en nous. La parole de Dieu rend
CERTITUDE  DU  SALUT ÉTERNEL.
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témoignage de ce qui est en Christ. Le témoi​gnage que Dieu rend est touchant son Fils et son œuvre de rédemption (Romains 1,1-4). Celui qui reçoit ce témoignage est rendu parfaitement heureux. Par la grâce de Dieu, ce témoignage donne à l'âme vie et justice, paix et joie, certi​tude et repos. L'évangile détourne nos regards de nous-mêmes et les tourne vers Jésus et son sacrifice, en nous sollicitant de nous appuyer en toute confiance sur ce sûr fondement. Là il n'y a aucune incertitude. L'autorité de la parole éter​nelle de Dieu nous donne une pleine assurance quant à notre salut.
Mais aussitôt que nos regards s'arrêtent sur nous-mêmes, etquenous cherchons dans nos sen​timents ou dans notre vie quelque fondement de paix ou de joie, nous sommes sortis du chemin de la foi, et alors les doutes, les troubles et l'incerti​tude quant au salut surgissent dans notre âme. Combien n'est-il donc pas important et néces​saire de demeurer simplement et fidèlement atta​ché à la parole de Dieu. Elle nous présente un Objet divin en qui nous trouvons pour le présent et pour l'avenir tout ce dont nous avons besoin : un salut présent et assuré, un salut complet et éternel. Satan ne peut rien contre l'âme qui met sa confiance en Christ, qui demeure en Lui et qui garde sa parole. Les combats, les épreuves et les difficultés peuvent survenir, mais rien ne peut détruire la paix de celui qui se repose sur Jésus, son sacrifice et sa parole, de celui qui a le témoignage de Dieu « en lui-même ».
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Plusieurs personnes semblent penser que le résultat du sacrifice de Christ ne va pas plus loin, dans le cas le plus favorable, que de rendre capable d'être sauvé après la mort, mais qu'il faut attendre à ce moment pour savoir si l'on est racheté. Aussi, lorsque quelqu'un, assuré de son salut par la grâce de Dieu, le confesse et dit : « Je suis sauvé », il ne manque pas de gens pour traiter cela d'orgueil spirituel et de présomption, et pour dire que de telles per​sonnes se croient meilleures que les autres. Gela est insensé ; car sur quoi un croyant fonde-t-il l'assurance de son salut ? Est-ce sur lui-même, sur ses œuvres, ou sur sa sainteté? Nullement,mais uniquement sur Ghristetla valeurde son précieux sang. Et sur quoi appuie-t-il la certitude de son salut actuel ? Uniquement sur la parole de Dieu.
Ne vous arrêtez donc ni à ces objections ni à celles qui naîtraient en vous, cher lecteur qui croyez ne devoir pas aller au delà d'espérer que vous serez sauvé. Saisissez hardiment par la foi le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils. Ne faites pas Dieu menteur. Il vous a écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, que vous la possédez déjà en croyant en Jésus, mort pour vos péchés et ressus​cité pour votre justification. Et avec cette certi​tude du salut, cette assurance qu'il est à vous dès maintenant par notre Seigneur Jésus Christ, vous jouirez par Lui de la paix et de la faveur de Dieu, ainsi que de l'espérance assurée de sa gloire (Romains V, 1-3).
« TOUT EST CLAIR POUR MOI »
Gomme illustration de ce qui précède, nous rapporterons le cas d'une personne qui, par la réception de la parole de Dieu, fut délivrée de ses doutes à l'égard de son salut.
Dans une petite chambre était assis à une table couverte de livres et de papiers, un étu​diant à l'Université de... Il était déjà d'un cer​tain âge, n'ayant commencé ses études qu'assez tard. Il était un vrai disciple de Christ, zélé pour son Seigneur et Sauveur auquel il rendait fidèle​ment témoignage ; son travail pour Christ avait été béni, et il jouissait d'une grande confiance de la part des étudiants sérieux.
La soirée était déjà avancée lorsqu'il fut sur​pris par la visite inattendue d'un de ses com​pagnons d'études qui venait lui demander un conseil. C'était un jeune homme doué de grandes facultés et considéré comme le plus avancé parmi ceux qui poursuivaient de hautes études. Son zèle pour acquérir des connaissances avait tellement absorbé son activité qu'il s'était jus​qu'alors peu préoccupé des soins de son âme. Mais ayant la pensée d'aller prêcher l'évangile, il avait été tout à coup fortement saisi et bou​leversé jusqu'au fond de son être en examinant son état à l'égard de ce qu'il se proposait d'an​noncer à d'autres. Dans son anxiété il résolut de se rendre auprès du « missionnaire », c'est ainsi que l'on nommait son ami, et de lui confier ses troubles d'âme.
— Le but de ma visite vous étonnera peut-
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être, lui dit-il, car je suis venu vous demander ce que j'ai à faire afin d'être heureux. Vous me renverrez peut-être à la thèse que j'ai soutenue dernièrement sur « Christ comme substitut », mais je vous avouerai que bien que je pusse exposer, à la satisfaction des professeurs, toute la doctrine de la grâce de Dieu en Christ, je ne connais cependant pas Christ personnellement comme mon Sauveur. Dans mon intelligence, je saisis clairement le plan de Dieu pour le salut, et je pourrais ce soir même subir avec succès un examen sur ce sujet ; mais hélas ! toute cette connaissance que je possède, n'apporte ni paix à ma conscience, ni repos ni joie à mon cœur. Je cherche pour mon âme la paix et la certitude, et je ne les trouve pas. Mais vous, je le sais, vous avez la paix avec Dieu et la joie par la foi en Jésus, et je désirerais savoir comment vous êtes arrivé à la possession de ces biens inesti​mables...
« Vous désirez m'interrompre, mais permet​tez-moi de continuer encore quelques moments, car je ne vous ai pas encore dit la raison posi​tive de mon trouble d'âme. Vous voudriez pro​bablement me rappeler la parole de Paul au geôlier de Philippes en réponse à son cri d'an​goisse : « Que faut-il que je fasse pour être sauvé? » L'apôtre dit : « Crois au Seigneur Jésus et tu seras sauvé. » Cette réponse m'amène à ce qui pèse si lourdement sur mon cœur. Le geôlier par sa foi en vint immédiatement à se réjouir. Et moi qui crois connaître toute la révélation de
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Dieu par Christ dans la Bible, je ne trouve pas trace de joie en moi. Je n'ai donc pas la foi dont parle Paul, et par conséquent je ne puis être sauvé. Or, je suis résolu à ne pas accepter de poste comme prédicateur avant d'être en état d'annoncer à d'autres ce que j'aurai reçu moi-même, c'est-à-dire un salut dont j'aurai la cer​titude pour moi-même, et dans lequel je pourrai me réjouir. Pouvez-vous avec l'assistance de Dieu m'aider en cela ? »
Le « missionnaire » avait écouté avec la plus grande attention les paroles de son ami ; mais, avant de lui répondre, il se retira dans une chambre voisine pour rassembler ses pensées et demander à Dieu sa lumière et sa direction. Mais quel fut son étonnemeot lorsqu'en ren​trant auprès de son ami, celui-ci s'écria :
— Tout est maintenant clair pour moi. Le don de Dieu, la vie éternelle, m'appartient et la joie, une grande joie, remplit mon cœur. Lorsque vous fûtes sorti, je commençai, sans dessein arrêté, à lire dans votre Bible ouverte sur la table. Après avoir lu quelques versets, un pas​sage captiva de la manière la plus forte mon attention. Je vais vous le lire :
« Si nous recevons le témoignage des hommes, le témoignage de Dieu est plus grand ; car c'est ici le témoignage de Dieu qu'il a rendu au sujet de son Fils. Celui qui croit au Fils de Dieu a le témoignage au dedans de lui-même ; celui qui ne croit pas Dieu, l'a fait menteur, car il n'a pas cru au témoignage que Dieu a rendu au sujet de
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son Fils. Et c'est ici le témoignage : que Dieu nous a donné la vie éternelle ; et cette vie est dans son Fils : celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie. Je vous ai écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu » (1 Jean V, 9-13).
« Ces paroles ont apporté la lumière dans mon cœur plein d'obscurité, et la paix dans mon âme qui avait soif de salut. Jusqu'à présent j'avais considéré la Bible uniquement comme un saint Livre, et non comme le témoignage de Dieu par lequel II me révèle sa grâce et m'atteste que Jésus Christ, son Fils, est mon Sauveur. Ja​mais comme aujourd'hui je n'avais eu la cons​cience que la Bible est le témoignage de Dieu touchant Christ, et cela pour mon salut. Je le vois maintenant clairement, et, au lieu de reje​ter ce témoignage et ainsi de faire Dieu men​teur, je l'ai reçu. Je comprends que Dieu, dans ce Livre, sa parole, m'affirme que Christ est le Sauveur, le seul et tout à fait suffisant Libéra​teur qui a tout accompli pour moi. C'est en Lui seul que maintenant je me confie. Et croyant au Seigneur Jésus Christ, je possède le salut comme le geôlier de Philippes, car dans ce passage Dieu m'affirme que j'ai la vie éternelle ; comme le geôlier, je me réjouis d'une joie inexprimable. »
La conversion remarquable de cet étudiant eut pour résultat une activité pour le service de Christ, qui fut très bénie bien que de courte du​rée. Sa première prédication amena plusieurs
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âmes au Sauveur. Il eût aisément trouvé une position dans sa patrie, mais il répondit à un appel qui lui fut adressé, et alla aux Indes occi​dentales. Là son travail fut constamment accom​pagné des signes de la présence de Dieu et de la puissance de l'Esprit saint. Mais le climat fut défavorable à sa faible constitution corporelle, et, après trois années d'un labeur que Dieu bénit, il délogea et alla dans le repos et la joie de son Seigneur.
Ames troublées, Dieu vous appelle à recevoir le témoignage qu'il a rendu touchant son Fils. « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle », et la foi en sa parole glorifie Dieu.
LE TEXTE DU MAITRE D'ÉCOLE
Quelques ouvriers du Seigneur avaient loué une salle pour y annoncer l'évangile. Il était déjà tard le samedi quand ils purent en prendre possession, et comme la réunion devait avoir lieu le dimanche, il restait peu de temps pour faire les arrangements nécessaires, tels que cou​vrir certains objets propres à distraire l'atten​tion, placer des textes, et disposer les bancs. Mais avec l'aide d'amis pleins de bonne -volonté, tout fut achevé, et les échelles venaient d'être enlevées, lorsqu'on vit accourir le bon maître d'école tenant à la main un grand texte.
« Trop tard, » dirent quelques-uns ; mais il plaida si bien sa cause qu'il la gagna.
— Mettez-le quelque part, dit-il. J'y ai travaillé
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plusieurs jours, priant sur chaque lettre que j'ai tracée. Je suis sûr qu'il sera béni.
Il y avait une place vide au-dessus de la porte dans l'intérieur, et là fut placé le texte écrit en lettres blanches sur un fond rouge :
Le sang de Jésus Christ, son Fils, nous pu-hifie de tout péché.
Le maître d'école était satisfait, et dans le silence de la nuit, il fit monter plus d'une prière vers le Seigneur pour que sa parole fût reçue.
L'après-midi du dimanche vint, et à l'heure annoncée, la congrégation se trouva réunie. Parmi les auditeurs se trouvaient un homme et sa femme, attirés surtout par le désir de voir le changement opéré dans la salle. Leurs yeux erraient çà et là, et leurs pensées aussi, lorsqu'à la fin ils remarquèrent le texte du maître d'école.
« Qu'y a-t-il là ?» demanda l'homme. « II n'y avait rien auparavant. »
Sa femme lut les paroles : « Le sang de Jésus Christ, son Fils, nous purifie de tout péché. »
Les chants, la prédication, le service, firent peu d'impression ; mais le texte du maître d'école pénétra dans le cœur de l'homme.
« Le péché » pensa-t-il, « j'en ai fait l'expé​rience dans mon cœur et dans ma vie. J'ai souillé moi-même et tout ce qui m'entourait. » « Purieié », voilà ce dont j'ai besoin, être nettoyé de toute cette saleté et être rendu pur. Une telle chose serait-elle possible? Et il répé​tait le texte : « Le sang de Jésus Christ, son Fils, nous purifie de tout péché », puis il se disait :
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Est-ce que je serais renfermé dans ce petit mot
« NOUS » ?
Il tomba subitement malade et dut quitter ses occupations. Il avait alors du loisir pour penser à ces choses. Péché après péché vint se ranger devant lui : les péchés de sa jeunesse, les péchés de son âge mûr; les péchés secrets et les péchés contre autrui ; les péchés dans ses affaires, dans sa famille et dans sa religion ; mais sur tous s'étendait le précieux texte :
« Le sang de Jésus Christ, son Fils, nous purifie de tout péché. »
Ainsi la paix vint dans son cœur, car le sang représente le châtiment et le châtiment délivre de la culpabilité, et ainsi si Christ a été châtié pour notre culpabilité, ce châtiment enduré par Christ nous purifie de tout ce qui mérite la con​damnation, c'est-à-dire de tout péché. Tout de​vint clair pour lui.
Deux semaines après, dans le même local, à la réunion du dimanche, on lut un billet disant que cet homme avait été enterré le samedi pré​cédent, et que ses dernières paroles avaient été :
« Le sang de Jésus Christ, son Fils, nous purifie de tout péché. »
UNE EXÉCUTION
Dans une de ces guerres qui ensanglantent la terre, un jeune chef d'une des parties belligé​rantes fut pris par l'ennemi. Contrairement aux lois de la guerre qui respectent la vie des pri-
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sonniers, il fut condamné à mort et exécuté. Sa sœur mariée et mère de plusieurs enfants, se trouvait dans l'endroit où l'exécution eut lieu, et écrivit à ses parents la lettre suivante :
Ghers parents,
Vous devez être impatients d'avoir quelques détails sur les dernières heures de votre cher fils.
Hier matin, je suis allée lui faire une visite avec mes enfants dans sa cellule. Il a tenu Nina tout le temps sur ses genoux, et le petit André auprès de lui. Nous avons passé une demi-heure bénie. Il était si gai ! Il parlait de la grande bonté de Dieu qui l'a comblé de ses bienfaits. « Ta présence », me dit-il, « ces fleurs que tu m'apportes, ces chères lettres, la Bible, et sur​tout sa présence ! »
II continua à nous parler de la paix qui inon​dait son cœur, une paix que rien ne pouvait troubler, et quand il se tut, je lui citai des pas​sages de l'Écriture. Il m'interrompit en me disant : « Chère sœur, il faut nous faire nos adieux maintenant. » — « Mais non », répondis-je ; « je reviendrai encore ». Il prit longuement et ten​drement congé des enfants. Il regrettait que l'aîné ne fût pas venu, et il lui envoya sa tasse comme souvenir.
En rentrant chez nous, nous apprîmes qu'un jugement devait être rendu à midi et demi sur la place du Marché. Nous nous demandions avec anxiété de qui il s'agissait, puis nous sor​tîmes pour voir passer le cortège.
C'était notre cher frère ! Il avait l'air d'un
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héros, marchant la tête haute. Son beau visage n'avait pas même pâli. La sentence de mort fut prononcée. Il l'écouta sans changer d'expres​sion. L'exécution devait avoir lieu à trois heures.
Mon mari alla demander la permission de voir notre cher frère. Il l'obtint. A deux heures nous retournâmes à la prison. Nous le trouvâmes qui arrangeait ses petites affaires pour nous les envoyer. Après cela j'entourai son cou de mes bras et il appuya sa tête sur mes épaules et dit : « Même quand je passerais par la vallée de l'om​bre de la mort, je ne craindrais aucun mal, car tu es avec moi. Ton bâton et ta houlette sont ceux qui me consolent. »
II ne parlait que de sa confiance dans le Sei​gneur, de sa joie de le voir, de sa reconnais​sance d'avoir été un mois en prison pour se pré​parer à la mort. Il avait senti le Seigneur tout près de lui. Il regrettait de ne l'avoir pas mieux servi. Il souffrait aussi du chagrin que vous deviez éprouver, chers parents. IL avait souvent demandé à Dieu de vous soutenir.
«Tu es près du Seigneur, cher ami ?» lui dis-je.
— « Oh ! oui, encore un peu de temps, et je serai dans la gloire. »
La domestique vint lui apporter une tasse de café. Il refusa disant qu'il n'en avait pas besoin. Je lui avais lu dans Apocalypse XXI, 1 à 8, et faisant allusion à ces passages, il disait qu'il bu​vait déjà de cette eau vive que Dieu donne gra​tuitement.
Il t'envoie, cher père, ce passage d'ÉsaïeXL, 10,
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et à toi, chère maman, il envoie sa Bible en te rappelant que quand tu la lui as donnée, tu lui as recommandé de la lire tous les jours. Il Ta fait et a trouvé en elle une compagne fidèle.
Avant de nous séparer, nous nous mîmes à genoux et nous priâmes ensemble.
Il prit congé de nous en nous suppliant de n'être pas si tristes et en nous disant qu'il n'au​rait qu'un pas à faire pour être transporté dans le ciel.
A midi, le soleil s'était caché ; le temps resta couvert, comme si la nature voulait partager notre tristesse. Vers trois heures, nous entendî​mes un roulement de tambour. Nous comprîmes que tout était fini.
Dans notre culte du soir, nous prîmes, dans la boîte que notre bien-aimé nous avait envoyée, le texte du jour, et grande fut notre joie de constater que c'était cette parole de Jésus : « Parce que moi je vis, vous aussi vous vivrez. » Quelle promesse glorieuse pour notre cher frère!
Adieu, chers parents. Nous sommes en pen​sée avec vous.
* * *
La guerre est une chose affreuse, quel qu'en soit le prétexte. Elle a pour premier instigateur Satan, « meurtrier dès le commencement ». Mais combien le récit précédent fait ressortir la merveilleuse grâce de Dieu exercée envers l'une des victimes de la guerre. Pas une parole de vengeance ni de haine ne sort de la bouche de ce jeune homme. Dieu avait tourné vers Lui
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son cœur et ses pensées. Que nos jeunes lec​teurs remarquent ce trait frappant : II avait suivi les recommandations de sa mère, et la Bible avait été sa compagne fidèle. Faites de-même, chers jeunes amis.
LE RETOUR DU SEIGNEUR
L'attente ardente et calme de l'apôtre Paul, exprimée dans la dernière épître qu'il a écrite, — la 2e à Timothée, — fait bien comprendre que les années de prison qu'il avait subies, et les souffrances qu'il avait endurées à cause de l'é​vangile, n'avaient en rien refroidi son espérance du retour du Seigneur, vérité qui avait eu un si grand effet sur les habitants de la Macédoine. L'é-pître qu'il écrivit aux Thessaloniciens fait voir le changement produit chez eux. Ils s'étaient « tour​nés des idoles vers Dieu, pour servir le Dieu vivant et vrai, et pour attendre des cieux son Fils qu'il avait ressuscité d'entre les morts, Jésus, qui nous délivre de la colère qui vient ». Paul n'était resté que « trois jours de sabbat » à Thessalonique avant d'en être chassé par une persécution violente suscitée par les Juifs qui habitaient cette ville ; car il y avait là une syna​gogue. Mais l'Esprit de Dieu avait opéré avec une telle force dans ce temps cependant si court, que quelques-uns des Juifs « et une grande multitude de Grecs » furent persuadés des vé​rités annoncées par Paul et Silas, et se joignirent à eux. L'apôtre était heureux de le constater (Actes XVII, 1-5).
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On voit donc que le retour du Seigneur rem​plissait son âme, et faisait le sujet de ses pre​mières prédications. Ce n'était pas pour l'apô​tre un enseignement jugé propre à être relégué à quelque époque subséquente, lorsque les néo​phytes seraient estimés assez avancés pour en entendre parler. C'était un fait toujours présent devant lui, aussi assuré que la première venue du Sauveur pour accomplir l'œuvre de la rédemption.
Paul prêchait Christ. Christ était venu pour accomplir la volonté du Père en portant nos pé​chés et en subissant le jugement qu'ils méri​tent ; II va revenir afin de prendre à Lui tous ceux qui sont le fruit de ses souffrances, comme II l'a dit : « Père, je veux, quant à ceux que tu m'as donnés, que là où moi je suis, ils y soient aussi avec moi, afin qu'ils voient ma gloire, que tu m'as donnée ; car tu m'as aimé avant la fon​dation du monde» (Jean XVII, 24). L'apôtre parle aussi de ces deux venues du Seigneur : « 11 a été manifesté une fois pour l'abolition du péché par le sacrifice de lui-même ;... et II ap​paraîtra une seconde fois, sans péché, à salut à ceux qui l'attendent » (Bébreux IX, 26-28).
Dans la première épître aux Thessaloniciens, écrite peu de temps après sa visite, l'apôtre parle du retour du Seigneur dans chaque chapitre.
Au premier chapitre, comme nous l'avons vu, c'était le grand sujet de sa prédication, et déter​minait l'attitude de l'âme de ces jeunes croyants. L'apôtre parle avec bonheur de leur « œuvre de foi », de leur « travail d'amour », et de leur
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« patience d'espérance de notre Seigneur Jésus Christ. » Ils attendaient des cieuxle Fils de Dieu; ils avaient été convertis dans ce but.
A la fin du second chapitre, on voit que cette même attente soutenait l'apôtre dans ses tra​vaux et dans toutes ses souffrances ; il regardait en avant vers le moment où il allait contempler le Seigneur dans la gloire, et où il recevrait la récom​pense de tout son labeur en voyant ses enfants dans la foi reconnus par le Seigneur dans ce jour-là. Il dit : « Car quelle est notre espérance, ou notre joie, ou la couronne dont nous nous glorifions ? N'est-ce pas bien vous devant notre Seigneur Jésus à sa venue ? Car vous, vous êtes notre gloire et notre joie » (chap. II, 19, 20).
Au chapitre III, il présente la même vérité comme le mobile des affections chrétiennes, agissant sur le cœur de la façon la plus éner​gique pour produire la sainteté et l'amour. Il exprime ce vœu : « Quant à vous, que le Sei​gneur vous fasse abonder et surabonder en amour les uns envers les autres et envers tous, comme nous aussi envers vous, pour affermir vos cœurs sans reproche en sainteté devant notre Dieu et Père en la venue de notre Seigneur Jésus avec tous ses saints » (chap. III, 12, 13). Lorsque le Seigneur reviendra avec ses saints, tous les résultats de la grâce opérés en eux, seront alors manifestés pour sa gloire et pour leur joie éternelle. Comparez aussi ce que dit l'apôtre Pierre quant aux épreuves du chemin dans sa première épître, chapitre I, 5 à 9.
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Dans le chapitre IV, Paul fait part de la révé​lation qu'il avait reçue du Seigneur au sujet de tous les détails de sa venue, alors qu'il prendra à Lui les saints endormis et ceux qui seront vivants, en les faisant monter à sa rencontre dans les airs, afin qu'il puisse les amener avec Lui lorsqu'il sera manifesté dans sa gloire. Voyez aussi Colos-siens III, 4, et Philippiens III, 20, 21. C'était une espérance bien propre à sécher les larmes de ceux qui pleuraient les amis qu'ils avaient per​dus, et qu'ils croyaient à cause de cela privés de la joie d'avoir part à la gloire du Seigneur quand II établira son royaume universel.
Le chapitre V est en grande partie rempli pair des exhortations qui conviennent à l'espérance chrétienne, afin que tous les croyants soient veil​lants et marchant dans la sobriété, en attendant le Seigneur. Voyez aussi 2 Pierre III, 14. Puisse chacun de nous ajouter son Amen à la prière : « Or, le Dieu de paix lui-même vous sanctifie entièrement; et que votre esprit et votre âme, et votre corps tout entiers, soient conservés sans reproche en la venue de notre Seigneur Jésus Christ. Celui qui vous appelle est fidèle, qui aussi le fera » (chapitre V, 23, 24).
Lecteur qui avez lu ces lignes, êtes-vous de ceux qui attendent le Seigneur ? Le moment de sa venue approche rapidement. Quel sera le sort de ceux qui, à sa venue, ne seront pas enlevés à sa rencontre dans les airs ? Ils seront laissés sur la terre pour le jugement !
« ELLE A  BEAUCOUP AIME « (Lisez Luc VII, 35-50)
Nous vivons dans un siècle où les raisonne​ments de toute sorte sont de bon ton. Le prophète a dit du « temps de la fin » : « Plusieurs cour​ront ça et là, et la connaissance sera augmentée» (Daniel XII, 4). On n'a pas de peine à constater qu'il en est ainsi, et l'on pourrait ajouter avec l'homme sage : « A faire beaucoup de livres, il n'y a point de fin, et beaucoup d'étude lasse la chair » (Ecclésiaste XII, 12). Mais Dieu a quel​que chose de mieux à nous présenter.
Les raisonnements flattent l'esprit de l'homme, et « la connaissance enfle » ; mais quelque justes qu'ils soient, ils laissent le cœur froid. La phi​losophie excite l'admiration de ceux qui l'appré​cient, tandis que les affections restent stériles, et dégénèrent même en la satisfaction des sens que possèdent les hommes en commun avec les ani​maux ; et quand il en arrive-là, l'homme se dé​grade (Jude 10). Le cœur a besoin d'autre chose ; il lui faut ce que ni la philosophie, ni la raison ne peuvent lui offrir. Il lui faut l'amour d'un autre cœur ; et, si l'on s'élève dans le domaine moral, il lui faut un amour suprême.
Cet amour se trouve en Dieu. Lorsque Dieu dans sa loi indique à l'homme son devoir, en lui disant : « Tu aimeras Dieu de tout ton cœur», ce n'est pas qu'il veuille l'écraser sous le juge​ment, parce qu'il ne réussit pas à obéir au com​mandement. Ce n'est pas, non plus, avec l'in-
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tention de tourmenter sa faible créature et de la pousser au désespoir, devant son impuissance à obéir, bien que le commandement doive néces​sairement l'amener à la découverte de cette in​capacité; mais c'est pour la « serrer par derrière et par devant », pour « barrer ses chemins », en sorte qu'elle ne trouve qu'une seule issue, issue qui se résume dans la réponse à la question : « Qu'est-ce que Dieu a fait ? » (Nombres XXIII, 23). En dehors de la révélation que nous possé​dons dans les Écritures, où irons-nous pour ob​tenir une réponse satisfaisante ?
L'une des courtes sections du chapitre VIII des Proverbes, chapitre merveilleux qui pré​sente l'œuvre et le caractère de la sagesse, com​mence et finit par l'amour : « J'aime ceux qui m'aiment, et ceux qui me recherchent me trou​veront ». En voilà le commencement. Puis la fin accentue l'encouragement donné, en disant : « Je marche dans le chemin de la justice, au milieu des sentiers de juste jugement, pour faire hériter les biens réels à ceux qui m'aiment et pour que je remplisse leurs trésors » (Proverbes VIII, 17, 20-21). Où est la philosophie, ancienne ou moderne, qui puisse offrir rien de pareil ?
Ne vaut-il donc pas la peine d'écouter ce que dit la Sagesse- ? Qui ne voudrait être un « enfant de la sagesse » ? Demandons plutôt : Qui nous dira ce que c'est que d'être un enfant de la sa​gesse ? Aucun cœur humain n'est capable de ré​pondre ; c'est Jésus, le Fils de Dieu, qui est venu révéler Dieu tel qu'il est, qui seul, par ses œuvres
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et par sa parole, nous le fera comprendre. En suivant le sentier indiqué par les passages cités, nous trouvons la lumière céleste qui brille non seulement sur le sentier, mais dans le cœur de tous ceux qui écoutent le Sauveur.
Le récit cité en tête de ces pages est bien pro​pre à faire ressortir le cours que suit l'amour. La maison d'un pharisien, où tout parle de sainteté, et dont l'hospitalité est offerte au moins en ap​parence au Fils de Dieu, était le lieu choisi. Qui, mieux que le pharisien, pouvait juger sainement de ce qui convient à la présence de Dieu? Hélas ! il n'y comprend rien. Son cœur reste froid ; il ne connaît pas l'amour. Son intelligence se borne à juger Celui qui permet à une pécheresse de le toucher ! Il méprise le Sauveur du monde.
Mais qui est cette femme qui a osé pénétrer dans ce lieu saint, — saint du moins aux yeux du maître de maison, mais non pas parce que le Sei​gneur y était ? Le pharisien n'entendait pas la sainteté en rapport avec la personne du Sauveur. Pour la femme, c'était autre chose. Elle pouvait pleurer là comme jamais de sa vie elle n'avait pleuré. Son cœur était trop plein pour parler ; mais le Sauveur la comprend, et c'est Lui qui parlera pour elle. Elle était entréelà, parce qu'elle était pécheresse, et ne pouvait cacher son état. Simon le savait aussi : la méprisant du fond de son âme, il aurait voulu la mettre à la porte ; mais il n'osait pas le faire à cause de son hôte. Le Sau​veur comprend la pécheresse et la pécheresse sent que le Seigneur seul peut satisfaire les be-
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soins de son âme. Il ne la repousse pas. Sa para​bole au sujet des deux débiteurs dont la dette était acquittée parce qu'ils n'avaient pas de quoi payer, met au clair la situation, et la question qui la termine pénètre la conscience de Simon, faisant ressortir que l'amour que l'on ressent est en raison de la grandeur de la dette acquittée.
Est-il vrai que la porte de la grâce de Dieu soit ouverte au plus vil pécheur ? Est-ce que le cœur de Dieu accueille celui qui vient à Lui comme un pécheur et parce qu'il est tel ? Le Seigneur ne laisse aucune équivoque quant à la réponse. « Elle a beaucoup aimé », dit-Il. Et comme confir​mation éclatante de cette assurance, réservée pour le moment où 11 donne la preuve la plus grande de son amour, sur la croix où II souffrit pour nos péchés, II prend le brigand justement condamné, voulant qu'il soit avec Lui dans le paradis de Dieu.
Cher lecteur, connaissez-vous cet amour ? Et sinon, ne voulez-vous pas vous laisser attirer par cette bonté qui pousse à la repentance ?
MISÉRICORDE DIVINE ET CRAINTE DE LA MORT
Dans un village de la Suisse française, vivait il y a quelques années, un vieillard qui avait atteint sa quatre-vingt-onzième année. Il avait joui jusqu'à cet âge avancé d'une santé exception​nellement bonne. Cependant les cordages de sa robuste tente se détendaient; selon le langage inspiré du prophète, « Son âme s'approchait de
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la fosse, et sa vie de ceux qui font mourir » (Job XXXIII, 22). Ses enfants et ses petits-enfants avec lesquels il vivait, le voyant s'affaiblir, l'en​gagèrent plusieurs fois à garder le lit ; mais il repoussait ce conseil, disant : « Rien ne presse, je n'ai jamais été malade, je sens que quand je me coucherai, je ne me relèverai plus ».
Les malades ©u les personnes ayant en elles le germe d'une maladie mortelle, ne sont pas seules à craindre la mort. Ce que la parole de Dieu dit à cet égard, est confirmé par ce vieillard lui-même. Pendant quatre-vingt-onze ans, possédant une santé magnifique, il était resté assujetti à la crainte de la mort, à laquelle aucun homme inconverti ne peut se soustraire.
Cette crainte qui se manifestait au soir de sa vie, lui faisait retarder autant qu'il le pouvait le moment où, étendu sur son lit, il verrait lente​ment s'étendre sur lui les ombres glacées de la mort. Il savait bien que le « roi des terreurs » (Job XVIII, 14) Pétreindrait finalement comme sa proie, pour le transporter dans cet au-delà invi​sible, vague, mystérieux, effrayant pour l'homme perdu et incrédule, effrayant, parce que la voix de la conscience, quelqu'étouffée qu'elle ait pu être par le scepticisme, dit : « II y a un Dieu ; il faudra avoir à faire avec Lui ; tu n'as pas été ce que tu aurais dû être dans ta vie ; tu as péché ». Et la parole de Dieu dit : « Prépare-toi à ren​contrer ton Dieu » (Àmos IV, 12).
Ce n'était pas que notre vieillard fût incrédule, ou même sans religion. Sa conduite n'avait pas
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été répréhensible au point de vue du inonde. Il avait plutôt cherché à jouir delà vie qu'à amasser des biens. Déplus, pendant plusieurs années, il avait eu l'habitude de lire la Bible chaque soir; et, après celte lecture, il récitait l'oraison dominicale etfaisait une prièrede cœur. Ilavait donc quelques besoins religieux qu'il cherchait à satisfaire par cette lecture et ces prières. Mais tout cela ne le délivrait pas de la crainte de la mort. Avec toute cette forme religieuse, il ne possédait pour son âme, comme on va le voir, rien qu'une vague espérance en la prétendue miséricorde de Dieu au jour du jugement. Puis le moment tant redouté arriva enfin, où il fut obligé d'écouter l'avis de ses enfants. Il prit le lit.
C'est alors que j'eus l'occasion de lui parler sérieusement de son état de péché, et du salut par la foi au Fils de Dieu mort sur la croix. Mais il répondit : « On ne peut rien savoir dans ce monde, on verra de l'autre côté ; il faut compter sur la miséricorde divine ».
Une ignorance complète quant à tout ce qui l'at​tendait était donc le seul résultat de ses lectures et de ses prières ! Vaut-il vraiment la peine de pratiquer ces choses si longtemps, pour arriver à un résultat aussi précaire ? Et vous qui lisez régulièrement la Bible, êtes-vous plus avancé que cet homme ? Possédez-vous cette certitude qui caractérise la foi, par laquelle on peut dire : « je sais », « nous savons », certitude qui repose sur une déclaration divine, telle que : « Celui qui croit en moi a la vie éternelle» (Jean VI, 47) ? Le
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Sauveur étant venu dans ce monde, « quiconque croit en lui reçoit la rémission des péchés » (Actes X, 43). On pourrait remplir des pages avec d'autres passages semblables tirés des Écritures. Êtes-vous dans le vague, vous aussi, n'ayant voulu croire encore ni à votre ruine totale, ni à la justice de Dieu, de sorte que vous ne compre​nez rien à sa « miséricorde » ?
Ils sont nombreux ceux qui disent que Dieu est bon et miséricordieux, et que s'il faut le rencon​trer on peut espérer en sa pitié ; mais pourquoi n'ajoutent-ils pas que la grande preuve de sa grâce est qu'il envoya son Fils afin de payer notre rançon ? Dieu veut que tous ceux qui béné​ficient de sa grâce reconnaissent cela et ploient les genoux devant son Fils. Si vous ne l'avez pas fait, et que, pour éviter de le faire, vous vous berciez d'une soi-disant « miséricorde » qui ané​antirait la justice divine, vous allez directement en enfer. S'il eut été possible que Dieu fît grâce aux pécheurs, sans tenir compte de lajuste rétri​bution due au péché, il n'aurait pas été néces​saire qu'il envoyât son Fils dans le monde pour mourir sur la croix. En lisant la Bible unique​ment comme devoir religieux, et en priant dans l'espoir d'obtenir le salut par le moyen de vos prières, vous abaissez les choses précieuses de l'évangile au niveau des pratiques de n'importe quelle religion dans le monde, et vous demeurez dans votre état de perdition.
Dans les Écritures, Dieu a montré comment on peut lire si longtemps la vivante et opérante
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parole de Dieu, tout en demeurant étranger à la grâce qu'elle présente : « Car nous aussi, » dit l'a​pôtre, « nous avons été évangélisés de même que ceux-là ; mais la parole qu'ils entendirent ne leur servit de rien, n'étant pas mêlée avec de la
foi dans ceux qui l'entendirent
 Ainsi, je
jurai dans ma colère, s'ils entrent dans mon repos » (Hébreux IV, 2-3). Il faut la foi qui croit Dieu, et qui s'applique personnellement les décla​rations de sa parole, soit qu'il s'agisse de l'état de péché et de culpabilité de tout homme ; soit qu'il s'agisse du salut que Dieu nous offre.
C'est ce que je présentai à notre vieillard ; mais il éprouvait beaucoup de peine àcomprendre que le moyen dont Dieu se sert pour parler à l'homme aujourd'hui, est la parole écrite. Il admettait cependant que Dieu avait parlé avec Abraham, Moïse et les prophètes, et que ces déclarations-là devaient être acceptées comme revêtues de l'autorité divine. Alors je lui lus les premiers versets de l'Epître aux Hébreux, pour lui montrer qu'en effet Dieu avait parlé à ces hommes et par ces hommes, à plusieurs reprises et en plusieurs manières ; mais qu'à la fin de ce temps-là, II avait parlé dans le Fils. Je lui rap​pelai que la « Parole » qui est Dieu, devint chair (Jean I, 1-14), et que depuis le rejet de Christ par les hommes, le seul moyen par lequel Dieu fait connaître sa pensée, est la parole écrite, la Bible, que chacun peut avoir dans ses mains™ C'est pour cela que « nous devons prêter une plus grande attention aux choses que nous avons
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entendues », car « comment échapperons-nous si nous négligeons un si grand salut, qui ayant commencé par être annoncé par le Seigneur, nous a été confirmé par ceux qui l'ont entendu » (Hébreux II, 1-4). Je lui demandai s'il croirait Dieu, s'il venait vers son lit parle moyen d'un ange ou d'un prophète, lui parler et lui annoncer le pardon et la paix ? Il répondit : « Certainement. » — « Eh bien, » lui dis-je, ce Dieu ne vous parle pas avec moins d'autorité par sa parole ; c'est là la manière dont II parle aux hommes maintenant et c'est par cette parole que vous pouvez con​naître le salut avant de quitter ce monde ; car il faut le recevoir ici-bas ; après, c'est trop tard ».
Peu à peu la lumière se fit dans son âme. Soit par les passages cités, soit par d'autres, il saisit la valeur de l'Ecriture qu'il avait si longtemps lue sans qu'elle produisît d'effet sur lui. Il accepta avec la simplicité d'un enfant ce qu'elle lui pré​sentait quant à sa ruine et quant à son salut. Dès lors, il suffisait de lui dire : « Gela est écrit », pour qu'il fût pleinement satisfait et en paix. Son lit de mort venait d'être transformé en « un lit de vie, » il possédait le pardon de ses péchés et la vie éternelle par Jésus Christ son Sauveur.
Un jour il eut l'étrange idée de me demander si Christ savait qu'il l'avait accepté pour son Sauveur. Comme réponse, je lui citai les paroles du Sei​gneur en Luc XV, 1-7, lui montrant la joie du Berger qui a trouvé sa brebis perdue, et la joie au ciel au sujet d'un pécheur qui se repent. En lais​sant retomber sa tête sur son oreiller il dit : « Je
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suis le plus heureux des hommes ». Quelques semaines s'écoulèrent encore jusqu'à ce que dans une paix profonde il quittât sa maison terrestre pour être présent avec le Seigneur. Pendant ce tempsonputconstater la réalité del'œuvredeDieu dans son âme par l'intérêt avec lequel il écou​tait la lecture de la parole de Dieu, disant sou​vent : « J'ai bien lu cela ; mais je ne voyais pas que c'était si beau ». Un autre fruit de la grâce de Dieu chez lui était l'amour qu'il témoignait pour les chrétiens qui venaient le voir ; car, pen​dant sa vie, il haïssait ceux qui dans sa localité se réunissaient au nom du Seigneur. Mais avant de quitter la terre, il manifesta le désir de pou​voir se lever pour se réunir avec eux.
Un jour, en entendant parler de toute la haine que le Seigneur a rencontrée de la part des hom​mes, il me dit : « II va venir de grands juge​ments. » — « Pourquoi ? » lui dis-je. — «Parce que l'on a fait toutes ces choses au Seigneur, et qu'aujourd'hui encore, on se moque de Lui.»
En effet, les jugements sontà la porte; le juge​ment de ce monde fut décrété le jour où l'homme osa porter ses mains iniques sur la personne adorable du Fils de Dieu pour le mettre à mort. « Maintenant », dit le Seigneur, « est le jugement de ce monde » (Jean XII, 31). L'exécution du jugement a été différée depuis dix-neuf siècles à cause de l'amour de Dieu qui ne veut pas la mort du pécheur, mais sa conversion et sa vie. Au lieu de juger, le Sauveur a fait proclamer jus​qu'à aujourd'hui la bonne nouvelle du pardon ;
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mais ce temps de patience touche à son terme et le jugement annoncé va tomber sur le monde qui, après avoir rejeté Christ, a ajouté à sa cul​pabilité en méprisant la grâce offerte depuis si longtemps à quiconque croit. Ainsi qu'il est écrit : « Méprises-tu les richesses de sa bonté, et de sa patience, et de sa longue attente, ne con​naissant pas que la bonté de Dieu te pousse à la repentance ? Mais, selon ta dureté et selon ton cœur sans repentance, tu amasses pour toi-même la colère dans le jour de la colère et de la révélation du juste jugement de Dieu, qui rendra à chacun selon ses œuvres » (Romains II, 4-6).
Notre vieillard ne connaissait pas tout ce que l'Écriture enseigne au sujet du jugement à venir et de ses causes ; mais ayant saisi quelque peu la valeur pour son âme de la personne et de l'œuvre de Christ et l'immensité de l'amour de Dieu mani​festé dans le don de son Fils unique, il pouvait en conclure que le rejet d'un tel Sauveur et d'un si grand amour, devait nécessairement entraîner le jugement sur le monde qui s'en était rendu coupable. C'était un autre fruit de la vie de Dieu en lui.
Pendant que dure ce jour de la grâce, — au​quel va succéder le jour du Seigneur « qui vient brûlant comme un four » (Malachie IV, 1), — faites, cher lecteur, comme ce vieillard : prenez la parole de Dieu comme le seul moyen par lequel Dieu vous parle avec toute son autorité et par la​quelle II nous révèle ses pensées. Elle est la vérité. Elle vous montre votre état de perdition
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et la grandeur de votre culpabilité jugée par Dieu qui a les yeux trop purs pour voir le mal. Demandez à Dieu que sa vérité pénètre votre cœur et votre conscience, et lisez attentivement le solennel réquisitoire prononcé contre l'homme par la vérité de Dieu en présence de sa justice, dans l'épître aux Romains, depuis le verset 18 du 1er chapitre jusqu'au verset 20 du chap. III. Si vous recevez cette parole avec son autorité divine, vous devrez vous écrier : «Je suis perdu». C'est alors que nous pourrons vous dire : « La Bible n'enseigne pas rien que cela ». Elle parle, depuis le verset 21 de ce même chapitre, de l'a​mour de Dieu pour le pécheur manifesté en ce qu'il « a présenté son Fils comme propitiatoire par la foi en son sang», c'est-à dire comme moyen par lequel le pécheur perdu et souillé peut se rencontrer avec le Dieu juste et saint, trouvant grâce et justice auprès de Lui.
Sur la croix, le Fils de Dieu a subi le jugement de Dieu contre le péché. Dieu a trouvé là ce qui satisfaisait sa justice à l'égard du pécheur, et le pécheur convaincu de péché, n'ayant à attendre que le jugement, trouve là Celui qui a porté ses péchés afin de les ôter de devant Dieu et de des​sus le coupable.
Voilà de quelle manière l'Écriture sainte parle de l'amour de Dieu pour l'homme ; son amour a été constaté à la croix, « en ce que lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous » (Romains Y, 8). La prétendue bonté d'un Dieu miséricordieux et tolérant le mal, ne se
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trouve pas dans l'Écriture et il n'y a pas un tel Dieu dans le ciel.
Attachez-vous donc à l'expression parfaite de l'amour de Dieu qui n'a pas épargné son propre Fils, mais qui l'a livré à la place du coupable, afin que par la foi en son sang, quiconque croit en lui reçoive la rémission des péchés. Alors, vous posséderez la vie éternelle; toute crainte de la mort et du jugement sera à jamais bannie de votre cœur pour faire place à la paix inébranlable dont le fondement est la parole immuable du Dieu vivant. Cette parole rappelle constamment au croyant de la part de Dieu : « Je ne me sou​viendrai plus jamais de leurs péchés ni de leurs iniquités » (Hébreux X, 17).
Mais, pour posséder cette certitude bienheu​reuse, n'attendez pas d'être sur votre lit de mort ; car le souffle de votre vie peut disparaître sans maladie. Croyez aujourd'hui.
Laissez-nous vous rappeler encore qu'il y a une prière que Dieu exauce toujours ; non pas celle du pharisien formaliste qui s'en prévaut pour pouvoir s'attribuer quelque mérite devant Dieu, mais la prière qui place devant Dieu notre propre misère, la confession d'une vie de péché, ainsi que le fit le publicain. « Se tenant loin, il ne voulait pas même lever ses yeux vers le ciel, mais se frappait la poitrine, disant : « 0 Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur! » Cette prière reçoit pour exaucement le salut. Aussi est-il dit : « II redescendit dans sa maison justifié » (Luc XVIII, 13, 14). Faites du cœur celte prière, cher lec-
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teur; et dans le cas où vous liriez ces lignes sur un lit de souffrance ou de mort, que par la foi ce lit devienne votre « lit de vie. » Puissiez-vous répéter, comme un autre vieillard dans ses der​niers moments, après une lutte terrible avec l'ennemi : « II n'y a maintenant aucune con​damnation pour ceux qui sont dans le Christ Jésus ».— « Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en Lui ne périsse point mais qu'il ait la vie éternelle » (Romains VIII, 1 ; Jean III, 1G).
LA TEMPÊTE
Par une après-midi de novembre, deux hommes suivaient une route longeant les bords de la Baltique. Ils se hâtaient, car le temps était mena​çant ; un vent violent du nord-est soulevait d'énormes vagues. Arrivés au carrefour où leurs chemins se séparaient, l'un d'eux se tournant vers sa grande ferme, située très près de la mer, tendit sa main à l'autre et lui dit en manière de conclusion :
— Je le répète, il faut être dépourvu de raison pour croire tout ce qui est écrit dans la Bible. Par exemple elle dit : « Si vous avez la foi... et que vous disiez à cette montagne : Ote-toi et jette-toi dans la mer, cela se ferait ».
Et, en disant cela, il indiquait du doigt la pointe de terre élevée qui protégeait sa maison et sa grange contre le vent et la mer. Vous pouvez croire cela, vous ?
LA  TEMPÊTE.
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· « Dieu n'est pas homme pour mentir », ré​
pondit son compagnon.
· Très bien, commandez alors à cette monta​
gne de se transporter et de se jeter dans la mer.
· Il est aussi écrit : « Tu ne tenteras pas le
Seigneur ton Dieu ».
· Eh bien, je le dirai moi-même, s'écriale fer​
mier ; et se tournant vers la pointe de terre, il
commanda : « Transporte-toi et jette-toi dans la
mer». Maintenant, si elle m'écoute, je vous pro​
mets de croire la Bible jusqu'à son dernier mot.
Au revoir.
· Prenez garde, mon ami. On ne traite pas
Dieu ainsi à la légère.
Ils se séparèrent, et le fermier rentra chez lui.
La nuit vint ; chacun se mit au lit, mais per​sonne ne dormit. La violence du vent secouait la maison qui tremblait sous ses efforts. Un moment le fermier crut qu'elle allait être emportée par une de ces terribles rafales. Vers deux heures du matin, un domestique arriva en hâte de la grange en criant : « Pour l'amour de Dieu, venez vite ; il y a une brèche dans la digue, et la mer vient sur nous ».
Saisi d'épouvanté, le fermier se précipita hors de la maison. On avait ouvert les portes des éta-bles et fait sortir le bétail dans les champs où l'eau montait sans cesse. La tempête avait atteint toute sa force, et les vagues mugissantes des eaux qui montaient toujours, se jetaient contre la mai​son avec une violence inouïe et en ébranlaient les murs. Maîtres et serviteurs assistaient à ce spec-
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tacle terrifiant. « Que Dieu ait pitié de nous ! Nous sommes perdus ! » s'écria un des serviteurs. « Nous sommes perdus ! » répéta le fermier, tandis que sa femme, qui s'était réfugiée à l'étage supérieur avec son petit garçon et sa fillette de douze ans, priait en sanglotant. Ce terrible état d'angoisse et d'attente dura toute la nuit.
« Seigneur, aie pitié de nous et de ces pauvres enfants ! » s'écria à son tour le père glacé d'épou-vante.
Avec le jour, l'espoir commença à renaître. Aux premières lueurs du matin, ils purent voir ce qui s'était passé. Le fermier cherchait à ouvrir une fenêtre, lorsqu'on le vit soudain tom​ber à genoux, se couvrir le visage de ses mains et fondre en larmes. La pointe de terre avait dis​paru, emportée par les vagues furieuses. Le grand toit de chaume qui couvrait la grange en​gloutie se trouvait adossé contre la maison, la couvrant et la protégeant contre la fureur du vent et des eaux. La même main puissante qui avait déchaîné les éléments destructeurs avait élevé devant la maison un abri protecteur.
Lorsqu'après cette nuit terrible, le fermier re​vit son compagnon de route de la veille, il lui dit les larmes aux yeux :
· J'ai appris que Dieu n'est pas homme pour
mentir.
· Oui, répliqua l'autre, mais c'est « ici l'œuvre
de Dieu : que vous croyiezen Celui qu'il a envoyé».
c'est-à-dire en Jésus notre Sauveur qui nous
délivre de la colère qui vient.
LE SOLDAT MOURANT
Voulez-vous savoir comment j'ai été sauvé ? Je vais vous le dire, ou plutôt c'est la sainte Écri​ture qui le fera ; elle le peut beaucoup mieux que moi. Si vous pensez à la figure que le Seigneur Jésus emploie en parlant au savant docteur de la loi, Nicodème, vous le comprendrez aisément. Jésus rappelle à Nicodème le serpent d'airain qui fut dressé dans le désert, et vers lequel les Israélites mordus par les serpents brûlants devaient regarder pour être guéris. Voici ses paroles :
« Et comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle » (Jean III, 14-15).
Là se trouve le remède divin pour le pécheur. Comment donc fus-je sauvé ? En regardant au Seigneur sur la croix, et seulement par ce regard porté sur Lui.
Oh ! qu'il est librement et gratuitement donné, le salut de l'âme, et combien cela est simple ! Si, soupirant après le salut, vous regardez avec foi à l'Agneau de Dieu, vous êtes sauvé. Que disait le grand prédicateur, Jean le baptiseur, aux foules qui sortaient dans le désert auprès de lui ? Il dirigeait leurs regards sur Celui qui était plus puissant que lui, et qui devait venir. Un jour, il Le vit, et il dit :
« Voilà l'Agneau de Dieu qui ôte le péché du monde ».
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On peut dire que tout le plan de Dieu pour le salut se résume en ces deux mots : Donner et prendre. Dieu donne, et moi je prends.
C'est ce qu'expérimenta aussi un soldat dont je vais vous parler. C'était pendant la guerre de sécession en Amérique. Une des plus sanglantes batailles avait été livrée. Des milliers de Blessés couvraient le champ de bataille, attendant du secours et des soins. J'étais là comme infirmier volontaire, et j'aidais où je pouvais. One nuit, fatigué et épuisé, je venais de me jeter sur mon lit, lorsqu'un homme arriva et me dit qu'un blessé désirait ardemment me voir. Je me rendis immédiatement auprès de cet homme dont la figure pâle portait déjà l'empreinte de la mort :
· Aidez-moi à mourir heureux, me dit-il d'un
ton suppliant.
· Ami, lui dis-je, je ne le puis.pas. Volontiers
je te prendrais sur mes épaules et te porterais
dans le ciel, mais cela m'est impossible. Cepen​
dant, écoute : il y en a un qui le peut. Je vais te
parler de Lui.
Je lui dis combien Jésus était prêt à le sauver. Je lui rappelai qu'il est venu du ciel sur la terre pour chercher et sauver ce qui était perdu, et je plaçai devanllui,runeaprèsl'autre, les précieuses promesses de grâce que l'évangile nous donne ; mais tout restait obscur pour lui. Il semblait presque que les ombres de la mort éternelle cou​vrissent son âme et allassent en prendre posses​sion pour toujours. Cependant, je ne pouvais m'en aller et l'abandonner.
LE  SOLDAT  MOURANT.
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Dans ma détresse, le chapitre III de l'Evangile de Jean se présenta à mon esprit, et je lui dis :
· Ecoute-moi encore une fois, je te prie. Je
te lirai l'entretien du Seigneur et Sauveur Jésus
avec un homme  qui   désirait comme toi être
sauvé, mourir heureux et aller au ciel ». Et je lus
au  mourant l'histoire de   Nicodème.   Chaque
parole éveillait son intérêt. Tout pénétrait dans
son cœur que Dieu avait ouvert et avait préparé
à recevoir la précieuse vérité. Lorsque j'arrivai
aux versets : Et comme Moïse éleva le serpent dans
le désert, ainsi il faut que le Fils de Vhomme soit élevé
afin que quiconque croit en lui, ne périsse pas, mais
qu'il ait la vie éternelle

· Arrêtez, s'écria-t-il, est-ce vraiment-là ?
· Oui, c'est là, dans la parole de Dieu.
· Voulez-vous me relire ces versets ?
Je les lui lus une seconde fois. Le mourant joignit les mains et dit :
—
Dieu soit loué pour ces paroles ! Voulez-vous
me les lire encore une fois ?
Je lui lus ensuite jusqu'à la fin du chapitre, mais longtemps avant que je l'eusse terminé, il avait fermé les yeux. Il semblait avoir perdu tout intérêt pour ce qui suivait. Cependant quand j'eus achevé la lecture, je le vis les mains jointes sur sa poitrine et un doux sourire sur son visa​ge. Toute pensée de doute et toute angoisse d'âme avaient disparu. Ses lèvres remuèrent ; je me pen​chai sur lui et je l'entendis d'une voix entre​coupée et mourante murmurer les deux versets, les paroles précieuses à jamais :
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« Et comme Moïse éleva le serpent dans le désert, ainsi il faut que le Fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ».
Puis il ouvrit les yeux, fixa sur moi un regard où se peignait la paix, et dit :
— Oh ! c'est suffisant ; c'est tout ce qu'il me faut.
Quelques heures après il s'en alla, appuyé sur la vérité de ces deux versets, près du Seigneur dans l'éternelle félicité.
0 chers amis inconvertis, vous aussi vous pou​vez être sauvés aujourd'hui, si vous le voulez ; regardez avec foi vers le Christ, et vous vivrez. Dieu veuille diriger les regards de chacun de vous, qui n'êtes pas sauvés, sur l'Agneau de Dieu qui a été immolé pour nous afin d'ôter notre cul​pabilité de devant Dieu.
Écoutez tous une bonne nouvelle-: C'est pour sauver que Jésus Christ est mort t Qui croit au Fils a la vie éternelle : Notre salut est un don du Dieu Fort.
Pécheurs perdus qui, dans votre misère, Vers un Dieu saint n'osez lever les yeux, Venez à Christ : il révèle le Père, Le Dieu d'amour qui l'envoya des cieux.
Ah ! recevez cette douce parole Que l'Esprit Saint adresse à votre cœur. C'est Jésus seul qui guérit et console : Accourez tous vers ce divin Sauveur.
OBEISSANCE
Une épreuve, une seule, devait déterminer les conditions et la durée de l'existence bienheureuse d'Adam et d'Eve dans le jardin d'Ëden : celle de l'obéissance. Tout avait été préparé d'avance pour leur bonheur, non-seulement par la puissance du Créateur, mais plus particulièrement par les soins prodigués au jardin qu'il avait « planté », où la créature dépendante pouvait respirer l'allégresse en communion avec son Dieu. Dans ce lieu de délices, la puissance et la bonté de l'Éternel Dieu s'unissaient pour remplir de contentement et de joie les cœurs heureux qui possédaient l'intelli​gence nécessaire pour en jouir. Adam ne pouvait que sentir que Dieu pensait à lui et qu'il l'aimait ; tout ce qui l'entourait, et sa liberté, le procla​maient continuellement. De son côté, il devait se montrer fidèle, digne de remplir le rôle qui lui avait été confié. L'état de ses relations avec Dieu, fut mis à l'épreuve par une seule défense, conçue dans des termes qui excluaient toute pensée autre que l'obéissance pure et simple, c'est-à-dire une obéissance qui découlait non des raisonnements ou de la volonté, mais uniquement du comman​dement. La défense faite l'imposait ; ne pas en tenir compte, eût été la rébellion contre le Créa​teur.
Deux ou trois considérations simples le feront comprendre. — D'abord, toutes choses dans le jardin d'Êden étaient bonnes, adaptées aux be​soins de l'homme. Il n'y avait rien de mauvais. Seul, le fruit d'un certain arbre était défendu,
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non qu'il fût nuisible en soi, mais parce que Dieu avait dit à Adam de n'en pas manger. S'en abstenir ne devait pas être pour lui une conclu​sion tirée d'une réflexion quelconque, comme si ce fruit pouvait porter préjudice à son corps, ou qu'il y eût désavantage à en manger. A en juger par les apparences, le fruit était beau à voir et bon à manger, mais Dieu l'avait défendu. La fidélité envers Dieu était seule en question ; cela don​nait sa valeur à l'épreuve.
Ensuite, la défense n'était accompagnée d'au​cune restriction qui impliquât l'impossibilité à l'enfreindre. Adam possédait une liberté complète de choisir, pour ce qui en était de son pouvoir. Son devoir était déterminé par la défense. Il aurait dû tenir son pouvoir assujetti au sentiment du devoir. Il ne l'a pas fait, comme nous le savons ; au contraire, l'occasion lui ayant été présentée, il préféra manquer à son devoir plutôt que de rester fidèle envers Dieu, alors que sa fidélité lui aurait imposé de se séparerde la femmeque Dieu lui avait donnée. Il avait donc le pouvoir de choi​sir, et ce pouvoir il l'exerça librement. Ainsi que le dit l'apôtre : « Adam n'a pas été trompé », comme l'a été sa femme par le serpent (1 Timo-thée II, 14). Son choix a été fait délibérément.
Remarquons encore l'effet de l'exemple. L'idée d'être maître de sa vie, de diriger lui-même ses mouvements et de préparer son avenir dut sans doute peser sur son esprit, lorsqu'il vit que sa femme l'avait devancé dans cette voie ; il sortit ainsi de la dépendance de Dieu, et se mit avec Eve
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dans l'état où sa chute le plaça. La pénalité atta​chée à la désobéissance, qui aurait dû lui rappe​ler que Dieu tenait toujours le pouvoir de le faire mourir, perdit dans ce moment toute sa force morale sur son cœur. C'est ainsi que toute sa race porta dès lors le cachet d' « enfants de désobéissance ». Pour peu que la conscience soit exercée, on le reconnaît ; la désobéis​sance à Dieu est le point de départ de notre his​toire morale comme race déchue. « Le péché entra dans le monde et, par le péché, la mort » (Romains V, 12).
Par voie de contraste, la nature de la désobéis​sance ressort encore plus lorsque nous pensons à la vie de dévouement de notre Seigneur Jésus Christ. Il est devenu homme pour accomplir la volonté de Dieu, pour subir la peine due au péché, afin d'en délivrer les coupables et de les amènera Dieu selon la justice (Hébreux II, 9-15, 17 ; 1 Pierre III, 18). À travers la mort,II a ouvert le chemin de la vie dans la résurrection (1 Corin​thiens XV, 21, 22). Mais combien sa perfection s'est montrée dans son humiliation volontaire. « II s'est anéanti lui-même., prenant la forme d'esclave, étant fait à la ressemblance des hommes ; et, étant trouvé en figure comme un homme, il s'est abaissé lui-même, étant devenu obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix » (Philippiens II, 7-8). Seul digne de vivre, parce qu'il n'y avait point de péché en Lui, le Seigneur s'est donné lui-même; lia montré sa di​vine puissance dans l'acte de laisser sa vie, ainsi
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qu'il le dit : « Personne ne me l'ôte, mais moi, je la laisse de moi-même ; j'ai le pouvoir de la lais​ser, et j'ai le pouvoir de la reprendre : j'ai reçu ce commandement de mon Père » (Jean X, 18). Sa venue ici-bas en chair, son œuvre, sa mort, tout se résume dans cette parole écrite touchant son entrée dans le monde : « Voici, je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté » (Psaume XL, 6-8 ; Hé​breux X, 5-9).
Adam innocent devient pécheur et s'éloigne de Dieu par la désobéissance. Christ, par l'amour parfait exercé dans l'obéissance, vient porter la peine due au péché, afin d'amener à Dieu le pécheur. Puis Dieu se glorifie en préparant ce « grand salut », dans lequel sa majesté, sa puis​sance, sa justice et son amour s'unissent pour accomplir une œuvre de grâce qui est tout entière de Lui. La gloire actuelle du Seigneur Jésus en est la preuve, et cette gloire est la garantie des biens réservés au pécheur repentant.
L'obéissance est la manifestation pratique delà foi qui est opérante par l'amour » (Galates V, 6). Comme la foi, elle dépend de la parole que Dieu a donnée ; elle en découle, étant la condition néces​saire pour jouir de l'amour de Dieu. Le Seigneur l'a dit : « Si vous gardez mes commandements, vous demeurerez dans mon amour ; comme moi j'ai gardé les commandements de mon Père, et je demeure dans son amour» (Jean XV, 10).
Est-il donc étonnant que les efforts de l'ennemi se soient dirigés contre la seule condition d'où dépendait le bonheur d'Adam et d'Eve dans le jar-
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dind'Éden ? Pour arriver à ses fins, il commence par s'adresser à la femme et cherche à faire naître dans son cœur un doute quant à la suprême bonté de Dieu. Il lui suggère la pensée que Dieu avait retenu quelque chose, privé l'homme de quelque chose qu'il aurait parfaitement pu lui donner, sans nuire à sa gloire personnelle. Gela semblait demander une explication à laquelle Eve pouvait se prêter et ainsi il amenait sa victime sur un autre terrain que celui d'une obéissance qui ne raisonne pas.
« II dit à la femme : Quoi, Dieu a dit : Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin? Et la femme dit au serpent : Nous mangeons du fruit des arbres du jardin ; mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit : Yous n'en mangerez point, et vous n'y toucherez point, de peur que vous ne mouriez » (Genèse III, 1-3).
Écouter les paroles perfides de Satan, c'était s'exposer à faire ce qu'il suggérait. Raisonner au lieu de garder le commandement, c'était se livrer à lui. La femme écouta, admira le fruit défendu, le toucha, en mangea; elle en donna aussi à son mari, et ils acquirent la connaissance du bien et du mal. Mais en le faisant ils étaient perdus pour Dieu qui était ainsi devenu un juge pour eux ; aussi, à l'ouïe de sa voix dans le jardin, ils se cachèrent au milieu des arbres. La femme fut séduite ; Adam, de propos délibéré, ne voulut pas se séparer d'elle. Mais ni l'un ni l'autre ne pouvaient éviter de paraître devant Dieu et d'écouter ce qu'il avait à leur dire.
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Les pensées de Dieu à l'égard de l'homme n'étaient nullement changées. Aussi, en pronon​çant la sentence contre le serpent, parla-l-Il d'un Libérateur qui devait venir, et qui naîtrait de la femme que le serpent avait séduite. C'est Lui qui briserait la tête du serpent, tout en ayant le talon brisé, c'est-à-dire par le moyen de la mort qui était la peine attachée à l'infraction du commandement : « Au jour que tu en mangeras, lu mourras certainement » .
Étranges et merveilleux desseins de grâce ! En vertu du jugement subi par Christ, la grâce coule pour atteindre le plus vil des pécheurs ! «Puis donc que les enfants ont eu part au sang et à la chair lui aussi semblablement y a participé, afin que par la mort, il rendît impuissant celui qui avait le pouvoir de la mort, c'est-à-dire le diable » (Hébreux II, 14).
Qui sont les « enfants » dont il est question ? Ils sont tous de la race d'Adam déchu, mais néanmoins, ils sont destinés à la gloire de Dieu et donnés à Christ. « Me voici », dit-Il, « moi, et les enfants que Dieu m'a donnés ». Et qui est Celui qui a pris part avec eux ? — C'est Christ, Fils de Dieu et Fils de l'homme, né de femme, — « la semence » dont Dieu parlait dans le jardin d'Éden, venu ici-bas afin d'accomplir la rédemp​tion. Mais alors Dieu veut que chacun plie les genoux devant le Seigneur Jésus. L'évangile est publié parmi toutes les nations pour l'obéissance de la foi. C'est par l'obéissance que le croyant se distingue, par elle qu'il est béni.
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II
L'évangile donc a été prêché « pour l'obéis​sance de la foi » (Romains I, 5; XVI, 26). « Celui qui désobéit au Fils de Dieu ne verra pas la vie, mais la colère de Dieu demeure sur lui » (Jean III, 36). On le comprend, n'est-ce pas ? Il est de toute nécessité que nous nous soumettions à Dieu. Il faut reconnaître en pratique ses droits sur nous, droits que nous avons méconnus et outragés : et puis, l'obéissance ouvre à l'homme le seul chemin du bonheur. Dieu maintiendra son évangile, qui, du reste, vient nous rencontrer en grâce, là où nous sommes, loin de Lui, nous offrant le pardon et le salut à condition que nous l'acceptions. Heureux celui qui s'y soumet. Le cœur naturel s'y oppose parce qu'il aime le train du monde, et qu'il veut accomplir « les volontés de la chair et des pensées » (Éphésiens II, 3). Aussi longtemps que nous marchons dans la désobéissance, nous ne pensons pas que c'est l'esprit malin qui opère en nous, le même qui séduisit Eve dans le jardin d'Éden, et qui cher​che toujours à nous détourner de Dieu.
L'obéissance à la vérité, présentée dans l'évan​gile, purifie le cœur (1 Pierre I, 22). Par elle, on jouit d'une force intérieure, qui agit par le moyen de l'amour et de la grâce dont Dieu nous a faits les objets. « Nous l'aimons parce que lui nous a aimés le premier» (1 Jean IV, 19). Et quelle preuve plus grande de son amour pouvait-Il donner que celle d'envoyer son bien-aimé Fils
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pour nous racheter ? « En ceci a été manifesté l'amour de Dieu pour nous, c'est que Dieu a envoyé son Fils unique dans le monde, afin que nous vivions par lui ; en ceci est l'amour, non en ce que nous, nous ayons aimé Dieu, mais en ce que lui nous aima, et qu'il envoya son Fils pour être la propitiation pour nos péchés » (1 Jean IV, 9, 10). C'est à ce prix que Dieu a pu nous convier « au festin», et c'est ainsi qu'il forme notre cœur à l'obéissance, en sorte que nous disions : « Sa bannière sur moi, c'est l'amour » (Cantique II, 4). « Dieu est amour, et celui qui demeure dans l'amour, demeure en Dieu et Dieu en lui ».
Et cette obéissance trouve ses délices dans la volonté de Dieu, comme cela est exprimé par le Saint-Esprit dans le Psaume XL : « C'est mes délices, o mon Dieu, de faire ce qui est ton bon plaisir, et ta loi est au dedans de mes entrailles». Elle n'est pas rendue à contre-cœur. Le Seigneur Jésus, qui nous en a fourni l'exemple parfait, a dit : « Je suis descendu du ciel, non pour faire ma volonté, mais la volonté de celui qui m'a envoyé » ; et encore, « Ma viande est de faire la volonté de celui qui m'a envoyé, et d'accomplir son œuvre » (Jean VI, 38 ; IV, 34). Seul d'entre les hommes, II a pu dire : « Le Père, qui m'a envoyé est avec moi ; il ne m'a pas laissé seul, parce que moi, je fais toujours les choses qui lui plaisent.» (Jean VIII, 29.)
Toutefois c'est à cette obéissance que le croyant estappelé. Étant « dans la lumière », c'est-à-dire, possédant, par le moyen du Fils, la pleine con-
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naissance de Dieu qui s'est révélé en Lui et par Lui, le croyant sait que le sang de Jésus Christ son Fils l'a purifié de tout péché; il est, par conséquent, appelé à « demeurer dans le Fils et dans le Père ». Puis, « celui qui dit demeurer en lui, doit lui-même aussi marcher comme lui a marché » (1 Jean II, 6, 24 ; I, 7).
On se demande comment une telle obéissance est possible de la part de l'homme qui est si fai​ble. Le Seigneur lui-même donne la réponse dans ses discours aux disciples, la nuit même qu'il fut livré. Il dit : « Gomme le Père m'a aimé, moiaussi je vous ai aimés; demeurez dans mon amour. Si vous gardez mes commande​ments, vous demeurerez dans mon amour ; comme moi, j'ai gardé les commandements de mon Père, et je demeure dans son amour. Je vous ai dit ces choses afin que ma joie soit en vous et que votre joie soit accomplie » (Jean XV, 9-11).
Nous sommes ainsi ramenés au passage déjà cité du Psaume XL, 8. Il y a une force inhé​rente à l'obéissance qui remplit l'âme de joie et nous fait jouir de l'amour qui découle du cœur de Dieu. En obéissant, on trouve cette force et cette joie. « C'est ici l'amour de Dieu, que nous gardions ses commandements et ses comman​dements ne sont pas pénibles, parce que tout ce qui est né de Dieu est victorieux du monde ; et c'est ici la victoire qui a vaincu le monde, savoir notre foi » (1 Jean V, 3-4). Il est écrit ailleurs : « Si quelqu'un veut faire sa volonté, il connaîtra de la
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doctrine, si elle est de Dieu »,et encore : « Par ceci nous savons que nous le connaissons, savoir si nous gardons ses commandements » (Jean VII, 17 ; 1 Jean II, 3). « La foi opère par l'amour ». Les Galates avaient commencé par bien courir, puis ils s'étaient laissé arrêter dans le chemin de l'obéissance à la vérité, et ils tombèrent bien​tôt dans les pièges de Satan en écoutant ceux qui voulaient les détourner de la simplicité de l'évangile (Galates III, 1 ; V, 1, 2, 6, 7-9).
Or la puissance qui opère chez le croyant pour produire cette force et cette joie, c'est le Saint-Esprit que Dieu donne à ceux qui ont cru. Le Seigneur voyait bien que toute la joie bruyante de la fête des récoltes à Jérusalem ne satisfai​sait pas le cœur de ceux qui se réjouissaientparce que «leur froment et leur moût avaient été abon​dants ». Il leur fallait une joie plus stable et plus grande (Psaume IV, 7). Cette joie, il l'offrit à tous ceux qui voulaient venir à Lui.
« En la dernière, la grande journée de la fête des tabernacles, Jésus se tint là et cria, disant : « Si quelqu'un a soif, qu'il vienne à moi et qu'il boive. Celui qui croit en moi, selon ce qu'a dit l'Ecriture, des fleuves d'eau vive couleront de son ventre. Or il disait cela de l'Esprit qu'allaient recevoir ceux qui croyaient en lui» (Jean ~Vll, 37-39). C'est-à-dire que le Seigneur satisferait plei​nement le cœur de ceux qui venaient à Lui, et II leur assure que, leur foi étant en exercice, ils n'auraient besoin de rien de tout ce que le monde offre ; au contraire, qu'ils seraient eux-
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mêmes une source de rafraîchissement pour ceux qui les entouraient. Et ainsi ce paradoxe de l'a​pôtre trouve sa vérification lorsqu'il dit : « Pau​vres, mais enrichissant plusieurs; n'ayant rien, et possédant toutes choses » (2 Corinthiens, VI, 10). Le monde a été contre Christ, et il s'opposera toujours au croyant fidèle, étant sous la direction du Dieu de ce siècle, de la puissance des ténè​bres. Mais même quand les croyants sont estimés comme des brebis de tuerie, ils sont plus que vainqueurs par celui qui les a aimés. Car « rien ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu qui est dans le Christ Jésus, notre Seigneur ».
N'Y ACQUIESCE PAS !
« Mon fils, si les pécheurs cherchent à te séduire, n'y acquiesce pas » (Proverbes ], 10).
Le récit suivant, qui est vrai en tous points, nous a été envoyé pour servir d'avertissement aux jeunes gens et particulièrement aux enfants des chrétiens, en leur signalant le danger de prêter trop légèrement l'oreille à des compagnons de plaisir.
Il est à noter que l'exhortation citée ci-dessus se trouve dès le commencement du livre des Pro​verbes. Après un court sommaire du contenu du livre, vient la vérité fondamentale que « la crainte de l'Eternel est le commencement de la connais​sance », suivie d'une exhortation à écouter la voix des parents : « Ecoute, mon fils, l'instruction de Ion père, et n'abandonne pas l'enseignement de
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ta mère ; car ce sera une guirlande de grâce à ta tête, et des colliers à ton cou. » Puis nous trou​vons l'avertissement sérieux : «Mon fils, si les pé​cheurs cherchent à te séduire, n'y acquiesce pas. » On voit trop fréquemment, hélas! cette faiblesse de caractère qui fait que les jeunes gens se laissent entraîner, presque contre leur gré, dans les vanités du monde, les jouissances présentes, fermant leurs yeux à la moisson d'amertume qui ne manque pas de se produire plus tôt qu'on ne s'y attendait. Gomme les mauvaises herbes dans un jardin se multiplient en jetant leur se​mence avant que la bonne récolte ne soit mûre, ainsi les choses mauvaises qui s'adaptent aux convoitises du cœur, viennent prendre la place deschoses bonnes qui demandent des années de patience et d'étude. Puissent nos chers jeunes
amis se laisser avertir et y prendre garde !
♦ * *
En 1870, il y avait à N., dans le canton de Neuchâtel, en Suisse, une famille assez nom​breuse. Le père et la mère étaient des chrétiens fidèles, désireux d'élever leurs enfants dans la crainte du Seigneur. L'aîné de la famille, Louis, avait à cette époque treize ans. Par sa bonne conduite, son application à l'école et sa soumis​sion à ses parents, il s'était fait aimer de tous ; aussi dans son village, les mères le citaient comme un exemple à leurs fils. Étant assez intelligent, il aurait préféré l'étude à l'industrie, mais son père ayant résolu de le faire travailler à l'horlogerie avec lui, Louis s'était soumis à son désir.
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Lorsqu'il eut atteint l'âge où les jeunes gens commencent à s'émanciper et à rechercher les plaisirs, il reçut invitations sur invitations de la part de ceux qui le connaissaient. D'abord, il refusa, préférant rester auprès de ses parents et suivre avec eux les réunions du dimanche ; mais ensuite, il résista plus faiblement et, peu à peu, commença à se détacher des siens pour suivre de soi-disant amis. Sa mère, seul témoin des luttes qui se livraient dans le cœur du jeune homme, pria souvent avec lui et pour lui. Toutes ses pensées étaient pour ce fils qu'elle voyait attiré vers les plaisirs trompeurs du monde, mais ses avertissements restèrent sans effet. Louis en​traîné, ne tarda pas à se plonger de plus en plus dans les divertissements mondains ; comme con​séquence, il cessa de prendre plaisir à la lecture de la parole de Dieu, et n'assista bientôt plus aux réunions que par obéissance à son père. Com​bien il y a de ces jeunes gens, qui, pour com​plaire à des camarades, ont brisé le cœur de leurs parents, détruit les liens de la famille et sacrifié même leurs propres intérêts ! En agissant ainsi, ils en viennent à ne voir dans leurs parents que des tyrans placés à côté d'eux pour les empêcher de jouir de la vie. Une fois que les fautes ont été commises et que, comme il arrive souvent, leur santé est détruite, ils reconnaissent, mais trop tard, leur aveuglement et leur folie, et doivent dire : « Gomment ai-je haï l'instruction, et mon cœur a-t-il méprisé la répréhension ? Gomment n'ai-je pas écouté la voix de ceux qui m'instrui-
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saient, ni incliné mon oreille vers ceux qui m'en​seignaient? Peu s'en est fallu que je n'aie été dans toute sorte de mal, au milieu de la congrégation et de l'assemblée » (Proverbes V, 12-14).
Il en fut ainsi pour Louis. Au fond du cœur, il souhaitait d'être chrétien, mais son orgueil l'em​pêchait d'écouter les réprimandes de son père, ainsi que les reproches affectueux de celle qu'il aimait et vénérait cependant de toute la force de son âme. Mais plus les avertissements devenaient pressants de la part de sa mère, plus Louis se montrait maussade et même méchant, parce qu'il ne voulait à aucun prix laisser voir à quel point ses larmes le touchaient. De cette manière, il vivait loin de Dieu et sans espérance.
Par moments, il était très gai, tout entier aux plaisirs que procure le monde, mais lorsqu'il avait par sa conduite, attristé outre mesure ses parents, il tombait dans de grands accès de mé​lancolie et devenait inabordable. Il refusait toute nourriture et s'enfermait dans sa chambre quel​quefois durant des journées entières. Ce qui le tourmentait et qui était comme un coup de poi​gnard pour lui, ainsi qu'on l'a su plus tard, c'était d'avoir vu sa mère pleurer. D'un autre côté, il possédait une connaissance assez juste de l'é​vangile pour savoir que s'il s'approchait de Jésus comme de son Sauveur, il serait délivré de lui-même et de toutes les chaînes dont il s'était laissé enlacer par le péché. Louis désirait être chrétien, et Satan le détournait toujours par sa ruse en plaçant devant ses yeux les camarades qui se
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moqueraient de lui. Alors, plutôt que de céder à sa conscience qui le poussait à retournera Dieu, il préférait s'étourdir de nouveau par quelque moyen que ce fut.
Mais au milieu de ses camarades qui s'atta​chaient aux plaisirs du monde, Louis était rempli de tristesse, ne pouvant jouir d'aucun repos parmi ceux qui se disaient ses amis. S'il se laissait aller à leurgaieté factice, l'image de sa mère se présentait à son esprit, etilrentraitchezlui sombre et irrité en refusant toute bonne parole de la part des siens. Combien ce temps fut pénible pour toute la fa​mille ! A la fin, sa santé fut ébranlée par l'irrégu​larité de sa conduite ; il se mit à tousser, d'abord légèrement, puislemal empira ettoute sa personne prit peu à peu l'expression de la maladie. Ce​pendant son cœur n'était pas brisé : au contraire, à mesure qu'il sentait le mal le gagner, il sem​blait fuir encore davantage les chrétiens et tous ceux qui auraient pului adresser quelque avertis​sement sérieux.Pendant plusieurs années,il tra-vaillaencore, malgré une faiblesse croissante, jus​qu'à ce que le mal prit un caractère si grave qu'il ne put plus quitter la chambre. Il dut s'aliter, et sa mère lui prodigua tous les soins que réclamait son état. Elle ne pouvait plus, comme lorsqu'il était enfant, prier auprès de lui, mais dans le se​cret de son cœur, elle demandait au Seigneur d'amener à Lui cette âme si longtemps rebelle.
Louis devait rester étendu la plus grande partie du jour et, pour se désennuyer, il parcourait les journaux qui lui étaient adressés par ses amis.
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Un jour, il trouva parmi ses journaux habituels, un exemplaire d'une feuille évangélique que recevait sa mère. Saisi d'un accès de colère, il prit le journal et le déchira en morceaux.
Un proche parent l'ayant appris, fit auprès de Louis une autre tentative, et lui adressa un nouvel exemplaire du petit journal qu'il avait dé​chiré, en l'accompagnant d'une lettre affectueuse. Mais Louis fit renvoyer le tout à la poste sans avoir pris la peine d'ouvrir l'enveloppe.
Peu après, sous l'impression que sa mère avait peut-être intercepté son envoi, Louis chercha à dissiper toute équivoque en écrivant à son parent une lettre furieuse où apparaissait toute la haine qu'une mauvaise conscience, sous l'influence de Satan, peut suggérer.
Cet accès de colère était nécessaire sans doute afin de produire chez lui un vrai sentiment d'hu​miliation, en lui faisant comprendre l'état de son cœur. Cependant le malade s'avançait vers l'éter​nité chargé du poids de tous ses péchés.
Quelque temps se passa ainsi : la maladie fai​sait de nouveaux progrès et Louis paraissait s'en​durcir encore plus. Il parlait très peu et refusait d'entendre quoi que ce fût de sérieux. Néan​moins Dieu le serrait de près.
Un jour, on me fit dire que Louis demandait à me voir. Je me rendis immédiatement auprès de lui. Je trouvai ce pauvre malheureux pleurant comme un enfant, et tourmenté de remords à cause de la lettre qu'il avait écrite.
« J'étais possédé », me disait-il, « et poussé par
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une puissance plus forte que ma volonté ; c'était le diable qui m'empêchait de m'adresser de nouveau au Seigneur. Il y avait si longtemps que je n'avais prié et c'était difficile de dire de nou​veau : « Mon Dieu ! ».
Ce jour-là nous priâmes et lûmes ensemble la parole de Dieu. Oh ! comme il écoutait les précieux versets qu'il avait refusé tant de fois d'entendre ! Son cœur avait besoin des paroles de grâce et de paix. Il se voyait un être si misérable qu'il ne pouvait croire à la miséricorde de Dieu envers un pécheur tel que lui.
Je lui citai tous les passages qui me semblaient le plus appropriés à son état, néanmoins ce ne fut pas alors qu'il parvint à jouir de la paix. « Mais », me dit-il lorsque je le quittai, «l'œuvre que le Seigneur a commencée en moi, m'achèvera certainement ». Ses paroles étaient entrecoupées d'accès de toux terribles. Il était terrassé par la maladie, mais la lumière de l'évangile en péné​trant dans son âme, lui faisait entrevoir les trésors d'une vie affranchie du péché et asservie à Dieu.
Je ne le revis plus, mais il m'envoya dire qu'il était heureux, que Jésus était son Sauveur, et qu'il s'en allait auprès de Lui. Dès lors, il ne cessa de bénir le Seigneur pour sa miséricorde et son amour. Satan tenta bien encore de ressaisir sa proie, mais la puissance de Dieu vainquit toutes les terreurs de la mort et c'est en répétant les paroles d'un verset de la parole de Dieu que son âme s'envola auprès du Sauveur qui l'avait aimé et sauvé à la onzième heure.
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Un verset du Psaume XXXVII lui fît une grande impression : a Demeure tranquille, appuyé sur l'Éternel, et attends-toi à lui ». En se pen​chant sur lui, on l'entendit murmurer tout bas : « Je ne sais plus la fin, mais il y a « Demeure tranquille », n'est-ce pas? » C'était tout ce qu'il lui fallait, et c'est ce qu'il faut à tous ceux à qui le Seigneur adresse l'appel de la grâce : « Venez à moi, vous tous qui vous faliguez et qui êtes chargés, et moi, je vous donnerai du repos » (Matthieu XI, 28). Lui connaît toute notre indi​gnité, toute notre vie passée, et II est venu se charger de nos forfaits, pour en porter la peine. C'est lui, le Sauveur, qui va à la recherche de sa brebis égarée ; et nos péchés sont lavés par le précieux sang de Jésus. « Car Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en Lui, ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle ». C'était cette précieuse promesse qui rendait paisible notre Louis, et cette paix fut un grand baume pour la douleur de ses parents. Tous ensemble, nous pûmes rendre grâces au Seigneur pour ses dispensations merveilleuses envers ce fils rebelle et envers nous-mêmes.
C'est Lui qui seul peut exaucer les prières et agir dans le cœur de ceux qui veulent suivre le chemin de leur propre volonté.
Qu'il vous soit donné, chers jeunes gens, qui lisez ces lignes, de réfléchir sérieusement à votre état devant Dieu. Encore une fois, laissez-nous vous avertir et ne méprisez pas plus longtemps
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l'exhortation qui s'adresse à vous tout particuliè​rement : « Si les pécheurs cherchent à te séduire, n'y acquiesce pas ».
Le temps est court, c'est maintenant le jour du salut, n'endurcissez pas vos cœurs ! « Car voici le jour vient, brûlant comme un four, et tous les orgueilleux ettous ceux qui pratiquent la méchan​ceté seront du chaume, et le jour qui vient les brûlera, dit l'Eternel des armées, de manière à ne leur laisser ni racine, ni branche». Mais, d'un autre côté, nous lisons : « Et pour vous qui craignez mon nom se lèvera le soleil de justice, et la guérison sera dans ses ailes » (Malachie IV, 1,2).
N'oublions pas que le Seigneur a dit : « Oui, je viens bientôt ». Qu'il vous soit fait la grâce à tous de pouvoir répondre : « Amen ; viens, Sei​gneur Jésus ! »
DANS UN MAUVAIS TRAIN II y a peu de temps, me trouvant en chemin de fer, je distribuai quelques traités aux per​sonnes qui étaient dans mon compartiment. Une femme à qui j'en offrais, profita de l'occasion pour me demander si le train allait bien à G... « Oui », lui dis-je, « et nous y arrivons dans quel​ques minutes ». Elle me remercia et me raconta que la veille elle avait fait un long trajet dans une mauvaise direction, ce qui lui avait occa​sionné beaucoup d'ennuis et une grosse dépense. —• Et quand vous êtes-vous aperçue de votre erreur ? lui demandai-je.
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— C'est quand il nous fallut tous descendre et que j'eus quitté le train, répondit-elle.
N'y a-t-il pas des milliers de personnes qui, en vue de l'éternité, se trompent ainsi ? Tous croient être sur le chemin du ciel ; mais, hélas ! au terme du voyage, quand il n'y aura plus moyen de revenir en arrière, combien n'y en aura-t-il pas qui auront manqué le but ? Ils vont non au salut, mais à la perdition éternelle !
Cher lecteur, êtes-vous sûr d'être dans le bon chemin, celui de l'éternelle félicité ? Il n'y a qu'un seul chemin qui conduise au bonheur. C'est Jésus. Il a dit : « Je suis le chemin, et la vérité, et la vie ; nul ne vient au Père que par moi ».
(Hottespontiiance
Question. — Qu'est-ce que le « péché à la mort » (1 Jean V, 16) ?
Réponse. — Le commencement du verset cité montre évidemment qu'il s'agit de la mort du corps, selon les voies de Dieu dans son gouvernement des siens, dont nous trouvons un exemple dans 1 Corinthiens XI, 30 : « C'est pour cela que plusieurs sont faibles et malades parmi vous, et qu'un assez grand nombre dorment ». Il y avait des désordres sérieux dans l'assemblée ; on y méprisait la cène du Seigneur, en la traitant comme un repas ordinaire, ne pensant pas à sa mort. C'était bien « manger du pain et boire de la coupe indigne​ment ». Pour réveiller la conscience des croyants, le Sei​gneur faisait alors intervenir la maladie, qui allait quelquefois jusqu'à la mort. Il peut en être de même quant à d'autres péchés, et celui qui prie pour les ma​lades doit avoir du discernement pour comprendre les voies du Seigneur à leur égard.
LA JUSTICE DE DIEU
« Frères, le souhait de mon cœur, et la supplication que j'adresse à Dieu pour les Israélites, c'est qu'ils soient sauvés. Car je leur rends témoignage qu'ils ont du zèle pour Dieu, mais non selon la connaissance. Car, ignorant la justice de Dieu, et cherchant à établir leur propre justice, ils ne se sont pas soumis à la jus​tice de Dieu. Car Christ est la fin de la loi pour justice atout croyant » (Romains X, 1-4).
Pour ce qui regarde nos relations avec Dieu, il y a deux manières de s'approcher de. Lui : l'une exigée par la loi, l'autre offerte selon la grâce. L'apôtre les présente ici comme deux principes complètement opposés, bien qu'ils soient l'un et l'autre «justes ». La première est la justice hu​maine qui consiste à accomplir les œuvres indi​quées par la loi, la dernière est la justice de Dieu par la foi et pour la foi (Romains I, 17).
La loi, représentée par les dix commande​ments, est une parfaite règle pour l'homme dans son état actuel, lui montrant ce que Dieu exige de sa part en fait de bonne conduite ou de jus​tice. En contraste avec la loi et ses exigences, nous trouvons un autre genre de justice, celle de Dieu, à laquelle nous devons nous «soumet​tre », si nous désirons en bénéficier.
La première est facile à saisir, mais on a beau​coup de peine à comprendre l'application de la justice de Dieu aux besoins d'un pécheur, et encore plus de peine à s'y soumettre. Chacun possède une conscience, c'est-à-dire la connais​sance du bien et du mal, qui s'unit au sentiment de la responsabilité envers Dieu, et, du moment
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qu'il s'agit de comparaître devant Lui,l'on éprou​ve le besoin impérieux de posséder une justice qu'il reconnaîtra. La question est de savoir de quelle manière nous pouvons acquérir cette jus​tice-là. Il y a deux moyens de régler une dette : on peut la payer, et ce serait juste ; mais si elle peut être justement abandonnée, elle se trouve réglée quoique d'une autre manière, et le créan​cier n'en parlera plus.
Or, chacun a une dette envers Dieu, et, selon la justice, il faut qu'elle soit acquittée. Mais de quelle manière ? Voilà la question importante. IL est évident que si elle m'est pardonnée, je ne puis pas me vanter de l'avoir payée. Le Seigneur met cela en évidence par la parabole qu'il adresse à Simon, le pharisien, à l'occasion de la péche-^ resse qui est entrée dans la maison afin de répan​dre sa douleur aux pieds de Jésus et d'oindre ses pieds avec le parfum qu'elle avait apporté. Simon s'étonnait de ce que Jésus permettait à une pécheresse de le toucher. Il lui dit alors : « Un créancier avait deux débiteurs : l'un lui devait cinq cents deniers, et l'autre cinquante; et comme ils n'avaient pas de quoi payer, il quitta la dette à l'un et à l'autre. Dis donc lequel des deux l'aimera le plus » (Luc VII, 41-42).
Si nous étions tous contents de prendre la place de la pécheresse, et de nous approcher à.9 Dieu comme elle,avec nos péchés seulement,nous pourrions comme elle nous réjouir de ce qu'il y a de la part de Dieu du pardon pour un pécheur. Mais la question se  complique et s'entoure de
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difficultés dans notre cœur, parce que nous ne sommes pas disposés à nous soumettre à la jus​tice de Dieu, et qu'il y a chez nous la tendance naturelle de faire comme les pharisiens qui, par le moyen de la loi et des œuvres qu'ils croyaient pouvoir accomplir, cherchaient « à éta​blir leur propre justice ». De plus, la lutte inté​rieure qui s'engage à cet égard ne s'arrête pas toujours avec la conversion.
La connaissance du bien et du mal devient plus forte et plus juste après notre conversion. La conscience s'éveille, le sentiment du devoir est plus prononcé.
Vous demandez : « Ne devrais-je pas agir de telle et telle façon vis-à-vis de Dieu et de mon prochain ?» — Sans doute, vous le devez.
Préoccupé des exigences de la sainteté, vous demandez : « N'est-il pas vrai que sans la sain​teté nul ne verra le Seigneur (Hébreux XII, 14)? Ne dois-je donc pas chercher la sainteté, m'ef-forcer de l'atteindre ?» — Je réponds que cela est incontestable ; toutefois, en vous efforçant de devenir ce que vous devriez être, vous faites, à votre insu peut-être, comme le pharisien, et, aussi assidûment que lui, vous cherchez à éta​blir votre propre justice.
Vous demandez encore : « Toutes choses ne sont-elles pas soumises au jugement de Dieu ? Ne s'enquerra-t-Il pas de ma conduite? » — Cer​tainement, mais en pensant ainsi, tout en ayant une conception juste de la sainteté, vous pouvez être dans l'obscurité au sujet de la grande ques-
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lion qui nous occupe, et qu'il est si important d'élucider. Vous dites : « Je dois, je devrais », et vous oubliez de demander ce que vous êtes. Vos désirs peuvent être justes, sincères, basés sur une certaine connaissance de Dieu et de ses droits, mais vos pensées se bornent à ce que vous espérez être, et vous ne demandez pas dans la présence de Dieu : « Que suis-je ? que suis-je à ses yeux ? »
Avant d'en arriver là, vos aspirations se con​centrent sur la nécessité de devenir ou de faire quelque chose, afin d'être propre pour la pré​sence de Dieu. Comme le jeune homme que le Seigneur «aimait » (Marc X, 21), vous deman​dez : « Bon Maître, que ferai-je afin que j'hérite de la vie éternelle ? » Et cela est bien autre chose, n'est-ce pas, que de demander avec le geôlier: « Que faut-il que je fasse pour être sauvé ? » (Actes XVI, 30).
Si nous gardions la loi en toutes choses, Dieu n'aurait rien à nous reprocher ; nous ne serions pas pécheurs. Je me fourvoie en prenant la loi comme règle de ma vie aussi longtemps que je néglige de demander et de reconnaître ce que je suis. Il y a toujours manque de droiture à pro​mettre que je serai ce que je désire, si j'ignore ce que je suis. Un enfant qui va être puni est tou​jours prêt à dire qu'il sera sage à l'avenir ; mais ses promesses sont la preuve qu'il n'a pas une idée juste du mal qu'il a commis, il ne pense pas à son état actuel, il ne se connaît pas.
Lorsque l'âme se trouve réellement dans la
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présence de Dieu, il n'est plus possible de remet​tre à un jour futur de jugement, le règlement de tout ce qui pèse sur le cœur. Yous vous trou​vez devant Lui sans voile, sachant qu'il connaît le mobile secret de toutes vos pensées, et vous avez le cœur brisé dans la conscience de ce que vous êtes, et de votre impuissance pour faire le bien.
Mais aussi longtemps que vous renvoyez ce jugement de vous-même, soyez sûr que la pen​sée qui gît au fond de votre âme est de suppléer à vos manquements reconnus, en recherchant une mesure de justice, comptant aussi sur la miséricorde de Dieu, afin que vous puissiez de​venir meilleur. En principe, c'est toujours la loi qui vous dirige, et vous pensez que vous devez avoir sur votre compte devant le tribunal de Dieu quelque chose en fait de justice que son jugement ne condamnera pas ; sinon, comment pourriez-vous y subsister ?
En effet, comment peut-on jouir de la paix avec Dieu avant de posséder ce qui répondra net​tement aux exigences de sa sainteté ? Lorsque mon âme commence à réaliser ce que Dieu est dans sa sainteté inaltérable, je découvre que tout ce qui est en moi, tout ce qui agit dans mon cœur, est contraire à sa nature. J'ai la conscience que la sainteté de Dieu repousse ce qui constitue l'énergie de ma vie. Le « moi » se trouve ainsi condamné, et c'est pour mon cœur une pensée insupportable. Je ne parle pas à présent de pé​chés grossiers, mais des motifs qui gouvernent
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nos actions et qui viennent d'une nature égoïste et corrompue.
Considérez Christ dans sa vie ici-bas. Là, vous voyez la perfection divine. En nous, il y a l'op​posé. Par quels motifs les hommes se laissent-ils gouverner ? L'amour de l'approbation, du renom même, l'amour de l'argent, l'art, la science, tout ce qui plaît aux sens ; les mobiles qui diri​gent les pensées et les actes, viennent de l'égoïsme. Qu'est-ce que la poursuite du renom, sinon l'amour de soi-même ? A-t-on jamais dé​couvert chez le Seigneur un motif pareil ?
A moins d'être « renouvelé dans l'esprit de son entendement », l'homme n'a point de goût pour les choses de Dieu Comme le « fils pro​digue », il ramasse tout ce qu'il peut des biens terrestres pour les dépenser pour lui-même ; il gaspille sa vie et ses forces pour des choses qu'il doit nécessairement quitter un jour. Et, par con​séquent, il n'aime pas que l'on scrute ses mo​tifs, car il sent très bien qu'une enquête trop minutieuse aurait pour effet de détruire les acti​vités de sa vie. « La pensée de la chair est ini​mitié contre Dieu, car elle ne se soumet pas à la loi de Dieu, car aussi elle ne le peut pas » (Ro​mains VIII, 7). La fin, c'est la mort : chacun le sait, mais malgré cela, on veut passer sa vie dans la peine et le labeur pour des choses dont la mort nous prive. « Ce chemin qu'ils tiennent est leur folie; mais ceux qui viennent après eux prennent plaisir aux propos de leur bouche ». (Psaume XLIX, 13).
LA  JUSTICE  DE   DIEU.
167
II est bon que la lumière de Dieu entre pour nous rendre attentifs à ces choses, afin que nous soyons dégoûtés de nous-mêmes. Tôt ou tard, il faut que nous soyons amenés à la conscience du péché, de la racine du mal dans le cœur, car ce mal caché nous empêche de rechercher et d'ob​tenir ce qui tiendrait lieu de justice dans la pré​sence de Dieu. Étant revenu à lui, le prodigue disait : « Je péris de faim ». Notez ce mot « je péris ». Gela va loin ; il était arrivé au bout de toutes ses ressources.
Vous dites : « Ne devrais-je pas être saint ? » — Oui, certainement ; mais tant que vous vous servez de vos bons désirs de sainteté, afin d'ob​tenir la justice, une telle justice, quand même vous pourriez réussir à l'obtenir, ne serait autre que la vôtre ; elle ne peut être la justice de Dieu. Ce n'est que quand l'Esprit de Dieu m'a​mène à la conviction de ce que je suis, en me faisant sentir mon impuissance, que je me soumets. La découverte de l'état de mon cœur me fait comprendre que je ne suis nullement propre pour la présence de Dieu, et l'inutilité de tous mes efforts en vue de la justice, devient évi​dente. Je cesse alors de chercher à établir ma propre justice.
II
Ceci nous amène à considérer le remède que Dieu nous présente pour mettre un terme aux luttes intérieures dont nous venons de parler. C'est la justice qui est sienne, non pas ma justice pour Dieu, valable devant Lui, mais sa jiostice
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pour moi. Ce remède divin est nettement ex​primé par l'apôtre lorsqu'il résume ses désirs en disant : « Les choses qui pour moi étaient un gain, je les ai regardées, à cause du Christ, comme une perte..., et je les estime comme des ordures afin que je gagne Christ, et que je sois trouvé en lai n'ayant pas ma justice qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, ]a justice qui est de Dieu, moyennant la foi » (Phi-lippiens III, 7-9).
Or,cettejusticederiieunousconduit en effetàla découverte de ce que nous sommes, tels que l'œil de Dieu nous voit, mais elle n'exige pas que nous trouvions pour Dieu une justice qui serait nôtre, obtenue au prix de nos propres efforts. Au contraire, elle vient me rencontrer dans mon im​puissance pour faire le bien ; elle me convainc que je n'ai pas de justice à moi, et que je ne puis pas arriver à en avoir. Elle me trouve pécheur, mais elle s'adapte à mon état de pécheur, me fai​sant comprendre les richesses de la grâce de Dieu à mon égard.
Il ne nous est pas possible par nos efforts de parvenir jusqu'à Dieu. C'est pourquoi II est descendu vers nous, voilant, il est vrai, sa gloire pour ce qui est de sa manifestation extérieure, car elle nous aurait condamnés. Il est venu pour dire à la pécheresse : « Je ne te condamne pas » ; II est venu, non pas afin déjuger le monde, mais afin de sauver le monde (Jean VIII, 11 ; XII, 47). Mes rapports avec Dieu sont donc établis sur ce terrain, que Lui est venu en grâce pour sauver
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ce qui était perdu. Lorsque j'apprends que je suis moralement et nécessairement perdu, la profonde significalion de sa grâce me devient intelligible. Il me rencontre en grâce là où je suis, montrant qu'il est plus grand que tout le mal qui est chez moi et dont je ne puis me débar​rasser.
Fût-Il venu pour réclamer quelque chose de ma part, je suis stérile comme le figuier que le Seigneur maudit (Marc XI, 12-14, 20, 21). Je suis « séché depuis les racines ». Mais j'apprends que le Seigneur est venu dans ce monde à cause de cet état misérable. Le Dieu bienheureux qui est au-dessus de tout mal, est venu me rencon​trer dans mon état de perdition. Vous étonnez-vous de cela, en disant : Voulez-vous donc dire que le mal qui est en moi, ma misère person​nelle, a fait venir Christ dans ce monde ? — Oui, ce n'est rien de moins !
Ce que nous trouvons dans l'évangile, c'est la condamnation, la colère, la mort, écrites sur l'homme qui cherche à établir sa propre justice ; puis, de l'autre côté, la grâce de Dieu et le salut pour le pécheur qui vient devant Dieu avec son péché, comme David dans le psaume LI. « Là où le péché abondait, la grâce a surabondé ».
Ce n'est pas là la justice humaine, c'est « la grâce qui règne par la justice pour la vie éter​nelle par Jésus Christ notre Seigneur » (Romains V, 20, 21). Dieu est descendu pour me trouver en grâce là où je suis, II est venu pour guérir, et moi, j'ai trouvé Dieu. Quand ? Dans un jour de
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jugement ? — Non, mais dans un « temps agréable », dans un « jour de salut » (2 Corin​thiens VI, 2). Suis-je occupé alors de ma culpa​bilité, pour qu'elle soit ôtée ? —- La découverte de sa grâce l'enlève. Est-ce que j'éprouve le besoin de devenir meilleur ? — Non, car Christ est venu pour sauver des pécheurs. Il me reçoit en grâce précisément où je suis, et à cause de ce que je suis.
Pense-t-on alors qu'il me gardera auprès de Lui comme un pécheur avec tous mes péchés ? — Impossible ; cela ne serait pas la justice. La première application de la justice qui m'est faite de la part de Dieu est de me faire comprendre que mes péchés sontôtés pour toujours, ôtés selon la justice, par Christ qui en a subi le jugement. Christ est venu vers moi, me trouvant dans mes péchés, mais en outre II est venu afin de mourir pour mes péchés. Il est mort. Il a glorifié Dieu au sujet du péché. Son œuvre fut achevée entre Lui seul et Dieu, sur la croix, parfaitement accomplie selon la sainteté et la justice de Dieu. Tout ce que je suis comme pécheur fut alors définitivement réglé, Dieu ayant eu affaire et à mes péchés et à moi-même. Et celui qui en a porté la peine m'apporte la grâce parfaite là où je suis. « II a été fait péché pour nous ». « II a porté nos péchés en son corps sur le bois ». « Ayant fait par lui-même la purification des péchés, il s'est assis à la droite de la majesté dans les hauts lieux ». Tout ce qui me pesait sur le kcœur se trouve ainsi réglé pour toujours, et
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Celui qui l'a fait est assis à la droite de Dieu, à la droite de son trône.
Selon la parabole du Seigneur, le père ren​contra le fils prodigue dans ses haillons, mais le prodigue n'entra pas revêtu de haillons dans la maison ; pour cela il fut revêtu de la meilleure robe, rendu propre à tous égards pour la maison du père. C'est ainsi que Dieu fournit la perfection qui convient au ciel. « II nous rend capables de participer au lot des saints dans la lumière » (Co-lossiens I, 12).Pouvez-vous par vous-même par​venir à une telle perfection ? Vous savez que cela est impossible et que vous seriez ainsi à toujours exclu du ciel. Oui ; mais Christ, peut-Il y aller ? Quant à cela, il n'y a pas de doute. En sorte que la question se résout de cette ma​nière : Avez-vous Christ ?
Christ est là, ma justice de la part de Dieu. Par conséquent, c'est par la foi que j'en jouis, purement, absolument, et seulement par la foi. Sinon, quelque petite chose dans cette œuvre serait de moi. J'ai besoin, non d'une bonne œuvre, ni de bons sentiments, mais de Christ et seulement de Lui.
Vous dites : Mais, ne devrais-je pas le sentir? — Si quelqu'un a payé mes dettes et m'a donné de plus une immense fortune, je ne puis que le sentir et m'en réjouir ? Mais la fortune ne dépend pas de mes sentiments. Et les sentiments qu'ont-ils à faire avec la justice ? Christ est dans la gloire agréé de Dieu à cause de l'œuvre qu'il a accomplie Lui seul. Cette œuvre convient préci-
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sèment à mes besoins. Et la justice est manifes​tée en ce que Christ est assis à la droite de Dieu (Jean XVI, 10). La justice est là-haut. Gela n'est pas la justice que l'on se procure ici-bas. Le monde rejeta le seul Homme juste qui y fût, il n'a pas voulu du Fils de Dieu, et le Père le prit auprès de Lui. En Lui, Dieu me retire du monde moi aussi, m'indiquant la justice qui est pour moi à sa droite. Cette justice-là est celle de Dieu. La foi s'y soumet et s'en réjouit.
On objecte constamment que de cette façon la foi paraît trop facile. —L'est-elle ? Le désir de faire des œuvres nous est naturel ; cela nous convient. Mais ce n'est pas commode de décou​vrir que nous sommes incapables d'en faire. Ce n'est pas aisé d'accepter que si je ne suis pas sauvé comme un vaut-rien, je ne serai pas sauvé du tout. Cela nous humilie trop. Il n'y a rien de si difficile pour l'orgueil du cœur humain que de dire : « Moi, je n'ai rien, et tout est grâce de la part de Dieu pour moi. Christ est à sa droite, et c'est tout ce qu'il me faut ». Nos pensées égoïs​tes et hautaines repoussent cela et trouvent leur satisfaction dans des efforts qui, tout en recon​naissant ce que je devrais être, aboutiraient à dire : « Je puis le devenir, j'en suis capable ».
Montrez-moi dans votre journée de travail une seule chose propre pour le ciel ! — Ah ! non, c'est impossible, mais Christ est ma justice en haut. Je ne puis trouver aucune consolation dans ce que je fais, ni dans ce que je suis. Y a-t-il quelque chose qui nous humilie autant que de
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nous soumettre à la justice de Dieu ? Nous avons beaucoup à apprendre, sans doute, quant à la déception de nos propres cœurs, mais lorsque nous avons été profondément brisés dans nos âmes devant Dieu, nous nous soumettons à sa justice. Le plus beau caractère, — un Paul « sans reproche quant à la justice qui est par la loi », — doit descendre de son piédestal et confesser qu'il était l'ennemi le plus acharné de Christ. Est-ce que cela serait facile ?
Vous direz alors : « Est-ce que ma justice est de nulle valeur ?» — Elle n'est rien pour Christ, car, dit-Il : « Je ne suis pas venu appeler des justes, mais des pécheurs » (Matthieu IX, 13). Mais le croyant est assuré que Christ est venu dans ce monde, afin de sauver le pécheur, et qu'il a ôté tous ses péchés, sans exception, ainsi qu'il est écrit : « Si vos péchés sont comme le cramoisi, ilsdeviendrontblancs commelaneige » ; puis encore : « Je ne me souviendrai plus jamais de leurs péchés, ni de leurs iniquités » (Ésaïe I, 18 ; Hébreux X, 17 ; 1 Timothée 1,15). Plus nous sommes près de Dieu, plus nous avons conscience d'une quantité de choses qui traversent le cœur et qui sont impropres pour Dieu. Mais jusqu'à ce que je sache que je ne serai jamais jugé pour mes péchés, je ne puis pas méjuger moi-même sans la crainte qui « porte avec elle du tour​ment» (1 Jean IV, 18). Christ étant ma justice devant Dieu, je puis regarder en arrière et voir le jugement déjà passé, à la croix de Jésus.
Chers lecteurs, avez-vous compris lajustice de
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Dieu ? Vous y êtes-vous soumis ? Lorsqu'on s'y est soumis en vérité, on peut se juger, et le progrès spirituel commence. « A celui qui a, il sera donné davantage ». Nous avons examiné les deux méthodes, celle de l'homme qui se sert de la loi, et celle de Dieu qui a tout opéré par Christ. Laquelle voulez-vous ? D'après la pre​mière, vous reconnaissez que vous n'êtes pas justes comme vous devriez l'être, mais vous espérez le devenir pour le jour de jugement. D'après la seconde, vous comprenez que l'œuvre est finie et vous vous reposez sur Christ.
Permettez-moi d'insister sur la question : Pos​sédez-vous dès à présent cette parfaite justice de Dieu ? C'est Christ qui, de la part de Dieu, nous a été fait justice (1 Corinthiens 1, 30). Tout est en Lui. C'est là ce qui donne à l'âme la paix avec Dieu. « Lui est notre paix » (Éphésiens II, 14). Il peut y avoir ici-bas faiblesses, luttes, tenta​tions, mais tout est paix en haut. Puissiez-vous connaître la grâce ineffable de vous reposer sur Christ qui paraît « pour nous devant la face de Dieu » (Hébreux IX, 24).
UN TISON SAUVÉ DU FEU
« Et il me fît voir Joshua, le grand sacrificateur, debout devant l'Ange de l'Éternel, et Satan se tenant à sa droite pour s'opposer à lui. Et l'Éternel dit à Satan : Que l'Éternel te tance, Satan ; que l'Éternel, qui a choisi Jérusalem, te tance ! Celui-ci n'est-il pas un tison sauvé du feu? » (Zacharie III, 1-2).
Les figures employées dans les Écritures, unissant la force à la simplicité, disent beaucoup
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de choses en peu de mots. Que de vérités sont contenues dans l'expression « un tison sauvé du feu » !
Le « feu » est facile à comprendre : il repré​sente le jugement mis en exécution. Le monde actuel est réservé pour le feu, «gardé pour le jour du jugement.... La terre et les œuvres qui sont en elle seront brûlées entièrement » (2 Pierre III, 7, 10). Etre « sauvé du feu » rappelle une délivrance comme celle de Lot, lorsque les anges le firent sortir de Sodome, le jour où il plut du feu et du soufre du ciel, qui fit périr tous les habi​tants de la ville (Luc XVII, 29). Mais Lot dut y laisser tous ses biens ; et si les anges n'avaient pas eu pitié de lui, il y serait resté aussi.
Ensuite nous voyons la puissance qui s'unit à la bonté pour sauver. Un tison ne peut rien faire pour sortir du feu. À cet égard c'est l'emblème de l'impuissance complète. Cela nous donne à saisir le caractère de l'évangile qui est « la puis​sance de Dieu en salut à quiconque croit » (Romains 1,16). D;après l'évangile, il ne s'agit plus de savoir ce que nous pouvons faire pour Dieu, mais ce que Lui a fait pour nous selon les richesses de sa grâce.
La parabole du Seigneur dans le chapitre X de l'Evangile de Luc fait ressortir la même vérité. L'homme tombé entre les mains des voleursavait tout perdu, en outre il était « couvert de blessu​res » et laissé « à demi mort ». C'est dans cette triste condition que le Samaritain, plein de com​passion, le trouva, le secourut et prit soin de lui.
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Le récit du brigand sur la croix fournit en​core un commentaire qui va plus loin pour ce qui regarde le jugement selon la justice. Le bri​gand avait été justement condamné ; il le recon​nut lui-même. Il devait mourir. Il le savait, et ne pense pas à demander la remise de sa peine à cause de son repentir. Le jugement dût être exécuté selon la loi. Mais cela n'empêchait pas le Seigneur de lui faire connaître les richesses de sa grâce en le prenant avec lui dans le paradis. La loi fut satisfaite par sa mort sur la terre, mais Dieu avait une place pour Lui dans le ciel, et selon la justice, car « Celui qui n'avait rien fait qui ne se dût faire » avait souffert pour lui sur la croix. Plus que tout autre, on peut bien le dire, c'était « un tison sauvé du feu ». La grâce l'attei​gnit là où il subissait le jugement.
Remarquons une autre chose. Satan, l'accusa​teur, n'a rien à objecter. Le déploiement de la grâce tance l'adversaire. S'il eût été question d'œuvres, ou de l'état du pécheur, il aurait eu beaucoup à dire pour montrer que la grâce ne pouvait pas suivre son cours selon la justice ; mais du moment que le juste jugement de Dieu contre le péché est maintenu lorsque la grâce agit, Satan est chassé ; ses accusations sont de nulle valeur. Reste à savoir ce que l'on peut faire d'un tison arraché du feu. Pour les hommes ce n'est pas commode ; on ne sait pas où le mettre, si ce n'est dans le foyer. Mais Dieu, qui a déployé sa grâce envers le pécheur en le délivrant du jugement, saura le rendre propre pour sa pré-
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sence et le préparer pour son service. Il peut le revêtir de vêtements saints tels qu'on n'en trouve pas sur la terre. C'est ce qu'il fit pour Joshua.
Mais alors quelle humiliation pour « le grand sacrificateur » que d'êlre traité comme « un tison sauvé du feu » ! Qu'est devenu la gloire de sa position, le privilège de son office saint ? Pourquoi faut-il que les saints vêtements, donnés pour le jour où il devait pénétrer dans le lieu saint, soient considérées comme des « vêtements sales »? — Ah ! c'est que la gloire de l'Éternel avait brillé sur lui, et rien de terrestre ne peut subsister devant cette gloire. Ce qui est beau aux yeux des hommes est souillé devant Dieu. « Toutes nos justices sont comme un vêtement souillé » (Esaïe LXIV, 6). Ce qui est estimé sur la terre est impropre pour le ciel. Cependant la grâce de Dieu plane au-dessus de tout. La gloire de l'Ange de l'Eternel qui fit paraître « sales » les vêtements du grand sacrificateur, c'est la gloire de la grâce qui sauve le pécheur et qui le retire comme un tison du feu.
En effet la grâce nivelle tout. Nous lisons dans l'Épitre aux Romains qu'il n'y a pas « de diffé​rence » entre ceux qui connaissaient la loi et ceux qui ne la connaissaient pas, car « tous ont péché ». Il faut que chacun se place devant Dieu sur le même terrain : « sous le péché », « sous la condamnation » ; il faut que toute bouche soit fermée et que tout le monde soit coupable devant Dieu ». Mais c'est là où la grâce vient à notre rencontre, ne faisant pas « de différence » quant
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à la miséricorde divine, « car le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l'invo​quent » (Ghap. III, 9-24 ; X, 12, 13).
Puisse le Seigneur donner à tous ceux qui n'ont pas encore connu cette grâce d'être con​tents de prendre la place d'un pécheur devant Dieu, soit à côté du « grand sacrificateur », soit à côlédu brigand sur la croix, afin d'être comme eux « un tison sauvé du feu ».
ATTENDRE POUR FAIRE GRACE
« C'est pourquoi l'Éternel attendra pour user de grâce envers vous, et c'est pourquoi il s'élèvera haut pour avoir compassion de vous ; car l'Éternel est un Dieu de jugement : bienheureux tous ceux qui s'atten​dent à lui » (Ésaïe XXX, 18).
Le fait que Dieu pense à nous faire grâce est pleinement démontré. La croix de Christ en est la grande preuve, la preuve irrécusable. Toute sa parole le démontre. Il se fait connaître comme « un Dieu Sauveur » (Voyez Tite I, 3 ; II, 10-14 ; III, 4-7).
Il est, tout-puissant. Chacun le comprend, même ceux qui ne connaissent pas sa grâce. Mais plusieurs demandent : Pourquoi attend-Il ? S'il peut sauver et s'il veut sauver, pourquoi ne le fait-Il pas tout de suite ?
Ceux qui posent la question se mettent dans la position de l'homme qui avait amené aux dis​ciples son fils possédé d'un démon pour qu'ils le guérissent. Les disciples étaient impuissants pour opérer cette guérison. Lorsque Jésus arrive,   II
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trouve une grande foule qui se disputait à ce sujet, et après avoir fait venir le fils affligé, 11 interrogea son père à son égard. Celui-ci, dans sa réponse, dit finalement : « Si tu peux quelque chose, assiste-nous, étant ému de compassion envers nous » (Marc IX, 22). Le Seigneur lui dit : Le « Si tu peux», c'est : Crois ! toutes choses sont possibles à celui qui croit.
Cela montre, n'est-ce pas, que la difficulté est de notre côté. La grâce et le salut sont là tout près de nous, à notre disposition pour ainsi dire, mais toujours suivant les saintes exigences de Dieu. Il ne peut modifier sa nature, ni ses voies, lorsqu'il nous fait grâce. La foi reconnaît cela et en fait son profit. Dieu, est-il dit, « s'élève haut » pour avoir compassion. Nous y voyons sa toute-puissance, et les ressources infinies de sa grâce; nous y voyons aussi le maintien de sa justice, « car l'Eternel est un Dieu de jugement ». Par conséquent, du moment que quelqu'un s'humi​lie au point de reconnaître ce qu'il est comme pécheur, ainsi que les droits de Dieu sur lui, il fait la douce expérience que Dieu est là tout près de lui, puissant pour sauver.
Comme exemple frappant de cette vérité, nous pouvons citer le lépreux qui se prosterne de​vant le Seigneur, en disant : « Seigneur, si tu veux, tu peux me rendre net » (Matthieu VIII, 2). Cet homme sentait que, de son côté, il ne pou​vait rien pour avancer sa guérison, mais il ne doutait nullement de la puissance du Sauveur, et il se présente devant Lui tel qu'il était selon
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la simplicité de la foi. Aussi le Seigneur ne le fait pas attendre. Etendant la main, II le toucha, di​sant: «Je veux, soisnet». Etincontinentl'homme fut guéri.
Mais il est rare que nous soyons caractérisés par cette foi enfantine. On raisonne, on regarde à soi, on fait toute sorte d'efforts pour atteindre le but, comme Jacob qui voulait à tout prix rem​porter la bénédiction, mais ne savait pas la re​cevoir simplement de la main de Dieu, au moment où Dieu trouverait bon de la lui donner. 11 ne savait pas s'attendre à Dieu.
Or, « que bienheureux sont tous ceux qui s'at​tendent à Lui ». Ils Le trouveront toujours puis​sant pour sec.ourir et pour maintenir ses voies de grâce envers nous, depuis le commencement de notre pèlerinage jusqu'à la fin.
«JE SUIS LE MÊME»
(ËsaïeXLVI, 4.)
Quand, dégoûté des plaisirs de ce monde Tu t'es tourné, pauvre pécheur, vers Dieu, II t'a donné sa paix douce et profonde, L'espoir certain d'être un jour au saint lieu.
Peut-il jamais manquer à sa promesse ? Il l'a scellée, ô merveilleux amour! Du sang de Christ, dont la vertu sans cesse Pour tous les siens s'exerce chaque jour.
Sois donc sans crainte. Il garde sa parole,
Jusqu'à la fln II sera ton appui;
Que son amour infini te console :
Car ce qu'il fut, Jésus l'est aujourd'hui.
UN SUR FONDEMENT
« Voiei, je pose en Sion une maltresse pierre de coin, élue, précieuse, et celui qui croit en elle, ne sera pas confus » (1 Pierre II, 6).
Il y a un sûr fondement de salut que Dieu, dans sa grâce, a posé Lui-même pour l'homme pé​cheur. Celui qui l'a posé—Dieu, et le fondement lui-même — Christ, nous assurent de sa solidité inébranlable.
Le salut ! le salut éternel pour le corps et pour l'âme, l'assurance certaine d'un bonheur parfait qui durera à toujours, — il n'y a pas, pour tout homme ici-bas, d'affaire plus grande, plus importante. Toutes les autres qui le concernent, de quelque valeur qu'elles puissent paraître, pâlissent et s'anéantissent même devant ce que l'Écriture nomme « un si grand salut ». Tout le reste est transitoire : position, rang, fortune, science, œuvres de génie ou d'art; tout passe, et n'est que d'un jour. Mais nous, notre être, âme et corps, nous pouvons bien disparaître de la scène terrestre, mais nous continuons de sub​sister, nous subsisterons à toujours, nous appar tenons à l'éternité. De quelle valeur n'est donc pas le salut, un salut delà part de Dieu qui nous assure, dans cette éternité où nous allons entrer, le bonheur auprès de Lui. Car « que donnera l'homme en échange de son âme ? » Que lui pro​fiterait le gain du monde entier s'il perdait son âme, c'est-à dire sa vie ?
Que sommes-nous, en effet, devant Dieu, le Dieu saint et juste ? Des pécheurs. Ce seul mot carac-
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térise notre vraie position, notre état moral vis-à-vis de Dieu: il est de toute importance que nous le comprenions et que nous en soyons convaincus, car évidemment le salut ne concerne que des pécheurs perdus. Nous avons offensé Dieu ; qui oserait le nier, sinon celui qui s'a​veugle sur sa vie extérieure et intérieure, comme ce soi-disant philosophe qui, après une conduite marquée par une immoralité notoire, a l'audace de dire: « Le ciel n'est pas plus pur que le fond de mon cœur » ! Le fond de notre cœur ? Il n'est que souillure. Tous nous avons offensé Dieu, encore que tous ne l'aient pas fait de la même manière, ni au même degré peut-être au point de vue humain. Serions-nous revêtus de la plus stricte moralité devant le monde, nous avons péché en pensées et en actes, et la justice divine ne peut que nous condamner. Qui prétendra être pur ? Il ferait Dieu menteur. Qui tirera le pur de l'impur ? Impossible. Il y a plus. Nous sommes par nature éloignés de Dieu, incapables de briser la barrière qui nous sépare de Lui ; impuissants pour nous affranchir des liens du péché, et sans force pour échapper à celui qui nous y retient, c'est-à-dire le diable. Nous sommes pécheurs, coupables, ruinés et perdus.
Combien donc nous avons besoin de salut, d'une délivrance "entière et parfaite ! Mais qui l'effectuera ? Celui-là même que nous avons offensé, dont nous sommes devenus les ennemis, àquinous sommes étrangers. Lui seul le pouvait; II a voulu l'accomplir ; II l'a fait, et a dit : « Voici,
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je pose en Sion une maîtresse pierre de coin, élue, précieuse ; et celui qui croira en elle ne sera pas confus ».
Quelle est cette «pierre de coin » ? ou plutôt, qui est-Il, Celui qui est présenté sous une figure qui nous dit la solidité, la stabilité, de ce sur quoi le salut repose ? C'est Celui qui, dans un verset précédent de notre chapitre est appelé « Le Seigneur » qui est «toon ». A l'autorité su​prême II joint la bonté souveraine. Autre part II est appelé le Fils du Dieu vivant, qui a la vie en lui-même et qui seul peut la communiquer ; le Fils unique dans le sein du Père, l'objet éternel de ses affections; la Parole éternelle, créatrice de toutes choses. Venu sur la terre comme homme, ayantrevêtu une chair semblableàlanôtre, sauf le péché, lia porté ici-bas et porte toujours le nom béni et glorieux de Jésus Christ, nom au dessus de toutes les grandeurs de la terre et du ciel. Il est, comme tel, l'élu de Dieu, choisi dès l'éter​nité pour accomplir les desseins immuables de la grâce divine envers l'homme pécheur, pour opérer le salut. Oh ! combien II est précieux à Dieu dans sa nature de Fils unique, précieux comme homme obéissant et dévoué jusqu'à la mort, et quel ne doit pas être son prix pour nous qu'il est venu sauver.
Sur cette pierre de l'angle, sur ce roc que rien ne peut ébranler, sur cette glorieuse et divine Personne, contre laquelle la mort et Satan ont vu se briser leur pouvoir, Dieu a édifié l'œuvre par​faite et complète de notre salut.
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Gomment l'a-t-Il fait ? — La justice divine offensée devait être satisfaite, la sainteté de Dieu méconnue devait être glorifiée ; il fallait aussi que le péché fût expié, que Satan et la mort fussent vaincus et dépouillés de leur pouvoir, pour que l'homme justifié, purifié et affranchi fût amené à Dieu, réconcilié, rendu propre pour le ciel qui s'ouvrait devant lui.
Christ a entrepris et mené à bonne fin cette œuvre de rédemption par sa venue comme homme, par sa vie pure et sainte d'obéissance, par ses souffrances et sa mort sur la croix, par sa résurrection et son ascension glorieuse. Lui seul pouvait le faire, Lui homme et Dieu tout à la fois. Homme, il fallait, l'être pour expier le péché de l'homme ; Dieu, il fallait l'être pour soutenir le poids de cette œuvre. Dieu seul pouvait récon​cilier l'homme avec Lui-même, et Christ, en qui habite toute la plénitude delà Déité corporelle-ment, a fait la paix par le sang de sa croix.
Le fondement sûr et inébranlable étant posé, celui qui croit en Christ est sauvé et ne sera pas confus. Croire, n'est pas seulement l'adhésion de notre intelligence à un fait annoncé, c'est la réception par le cœur du témoignage de Dieu, témoignage rendu au sujet d'une œuvre accom​plie et de Celui qui l'a accomplie : on croit du cœur. La foi est comme l'œil de l'âme ouvert sur les réalités invisibles du salut ; elle contemple le ciel, Dieu, son amour, sa gloire, la Personne de Christ et son œuvre ; elle produit dans l'âme l'amour, et dans la vie l'obéissance et le dévoue-
UN SÛR  FONDEMENT.
185
ment. Car à la foi est attachée la vie ; celui qui croit a la vie éternelle, et les croyants sont appelés des « pierres vivantes ». Gomme tels ils sont fondés et établis sur la « Pierre vivante » par excellence, Christ, le Seigneur qui est bon. Ils sont unis à Lui d'une manière indissoluble, comme les pierres d'un édifice sont unies au fon​dement et unies entre elles. Quelle sécurité pour l'âme de celui qui a mis sa confiance en Lui ! Il ne sera pas confus, tout ce qu'a accompli Jésus, tout ce qu'est Jésus, est à lui. Certitude de par​don et de justice, certitude de la faveur de Dieu, certitude d'espérance de la gloire au delà de cette vie, voilà, lecteur, ce qui appartient au croyant. « C'est donc pour vous qui croyez, qu'elle a ce prix », ajoute l'apôtre, ce prix infini, glorieux. Celui qui croit apprécie à sa juste valeur Christ et son (Euvre, il en goûte les résultats éternels ; il y trouve la réponse à tous les besoins d'une âme immortelle, besoin de paix, de sécurité, de bonheur ici-bas et au delà. Il va plus; l'âme est déjà inondée d'une joie céleste, comme dit l'apô​tre dans le chapitre précédent : «Croyant en lui, quoique maintenant vous ne le voyiez pas, vous vous réjouissez d'une joie ineffable et glorieuse, recevant la fin de votre foi, le salut pour votre âme ». Bien que le croyant n'ait pas vu Jésus des yeux du corps, il Le connaît, Lui la Pierre vivante, élue et précieuse, et il aime ce puissant Sauveur. Oh ! combien heureuse est sa part ! Quel fleuve de bonheur coule dans son âme, quelle consola​tion et quel rafraîchissement il trouve dans l'a-
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mour de Jésus. Non, il n'esl pas confus, il ne le sera jamais. Il ne regrette pas et ne regrettera jamais d'avoir laissé le monde et les citernes desséchées qui s'y trouvent, la coupe séduisante, mais bientôt amère, de ses plaisirs. Puissiez-vous, lecteur, vous approcher delà Pierre vivante, et fonder sur elle votre espérance.
Remarquez-le bien, ce n'est que pour ceux qui croient qu'est ce trésor. Il y a eu autrefois des désobéissants, au jour où Christ était sur la terre. Ils entendaient ses paroles, ses enseignements et ses appels à venir à Lui, ils virent ses œuvres de miséricordieuse puissance, mais ils ne cru​rent ni aux unes, ni aux autres, et après les avoir rejetées, ils le rejetèrent lui-même et le cruci​fièrent. Et nous les voyons ces hommes, ou du moins leurs descendants, coupables comme eux, car ils renient toujours le Messie ; nous les voyons, les Juifs, dispersés parmi les nations, portant partout la marque de leur crime, en attendant un jugement plus terrible. La maî​tresse pierre du coin a été rejetée par eux, ils ont heurté contre la parole du salut annoncée par Christ et ses disciples, et ils ont été brisés. Ils sont devenus un avertissement solennel aux incrédules d'aujourd'hui appartenant à un monde christianisé, il est vrai, niais qui a oublié Christ. Ceux-ci aussi rejettent et n'acceptent pas le salut qui leur est offert au nom de Jésus ; ils sont, comme les Juifs, désobéissants à Dieu qui réclame la soumission à son Fils. Pour tous ceux qui demeurent ainsi dans leurs péchés, la con-
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damnation et la colère restent suspendues sur leur tête. Et s'ils ne se convertissent pas, leur sort est fixé. La maîtresse pierre de coin, sur laquelle est fondé le salut, deviendra un rocher qui tombera sur eux et les broiera. Au jour solen​nel du jugement qui approche, au lieu d'être pour eux un refuge, elle les repoussera. Devant le trône du Fils de l'homme, ils entendront la sentence de leur éternel malheur : « Allez-vous-en loin de moi, maudits, dans le feu éternel ». Quels ne seront pas alors leur confusion et leur remords !
LE TAILLEUR RUSSE
Pour un esprit sincèrement désireux de con​naître la vérité, il n'y a, me semble-t-il, rien de capable de prouver que la vérité de Dieu est dans la Bible, comme les effets produits par elle dans le cœur et dans la vie. Cela est d'autant plus frap​pant quand il s'agit d'un incrédule avéré, à quel​que condition sociale qu'il appartienne.
Le récit suivant est un exemple d'un homme amené ainsi des ténèbres de l'incrédulité à la lumière par le moyen de la parole de Dieu. Cet homme était né sujet russe, mais très jeune encore, il vint en Angleterre et s'engagea comme matelot. Il navigua d'abord sur un vaisseau qui faisait la traite des nègres, et traversa ainsi six fois l'Océan Atlantique, des côtes d'Afrique aux Indes occidentales. Souvent en danger de mort parmi les noirs et parmi les blancs, Dieu le garda. Il entra ensuite dans la marine   royale, et se
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trouva plus d'une fois exposé à la mort dans des combats sur mer. Là, il perdit un œil, ce qui lui valut son congé. Il est à peine croyable qu'au milieu de la mortalité toujours si forte sur les vaisseaux négriers, ou sous les feux des canons dans les batailles navales, il n'eut jamais la moindre pensée que sa vie pût être tranchée, et qu'il eût à se repentir pour paraître devant Dieu.
Après avoir quitté le service et dépensé ce qui lui restait d'argent, il travailla quelque temps à Londres comme journalier ; puis il se rendit à Saint-Pétersbourg, où il trouva une place de surveillantprincipal dans une grande entreprise. Mais ayant conservé toute sa rudesse de matelot, il se mettait dans de telles colères et jurait d'une façon si terrible que son patron se vit forcé de le congédier. Il entreprit alors un commerce de draps pour son compte; il se maria, et, devenu plus sage, il se dépouilla de sa grossière écorce. Ses affaires prospérèrent, et il devint marchand tailleur.
L'auteur de'ce récit, qui habita alors dans la ville, fut fortement engagé par l'un de ses amis chrétiens à s'intéresser à cet homme. L'occasion de faire sa connaissance se présenta quelque temps après. Voici ce qu'il raconte à ce sujet :
Un jeune ami qui revenait d'Angleterre, m'ap​porta du drap pour une redingote. Je l'envoyai au tailleur russe afin qu'il la fît de suite. Il l'eut bientôt terminée et me l'apporta lui-même. J'avais justement quelqu'un chez moi et je dis au tailleur:
— Asseyez-vous quelques minutes; je reviens
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tout de suite. En attendant, lisez ce petit livre, et je lui tendis un traité.
Je fus bientôt de retour, je lui payai sa note, et au moment de s'en aller, il me dit :
· J'espère que vous êtes satisfait de votre
redingote.
· Tout à fait, répondis-je, et comment vous
a plu mon petit livre ?
· Oh ! dit-il, je ne me suis pas beaucoup mêlé
de livres.
· J'en suis fâché, poursuivis-je, vous êtes
déjà un homme âgé, et si vous ne vous souciez
pas de livres, je crains que nous n'ayez pas souci
d'une autre chose.
· Et de laquelle, Monsieur?
· De laquelle ? De votre âme si précieuse !
Que servirait-il à un homme de gagner le monde
entier, s'il fait tort à son âme ? Ou que donnera
l'homme pour sauver son âme?
· Ah 1 dit-il, je vois ce que vous voulez dire.
Vous pensez que je dois me convertir.
· Oui ; c'est cela.

· Mon cher Monsieur, répliqua-t-il, si je deve​
nais pieux, il me serait impossible de continuer
mon grand commerce.
· Vous m'étonnez; qu'ont donc à faire la piété
et la conversion avec votre commerce ?
—
Quoi ? Mais si j'étais pieux, il me faudrait aller,
le dimanche, entendre prêcher, prier et chanter.
—
Cela se comprend. Et vous vous réjouiriez
quand le dimanche viendrait d'entendre parler
de Dieu et du salut.
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· Je vous dis, Monsieur, que ce serait tout à
fait incompatible avec mes affaires. J'ai  trente
ouvriers,  et le dimanche je fais ordinairement
mes comptes et fais rentrer mon argent. C'est
justement le jour le plus important.
· Comment ! N'allez-vous donc jamais à l'é​
glise ?
· Non, jamais.
· Que c'est triste !  Vous dites que vous ne
lisez point la parole de Dieu et que vous n'allez
jamais là où vous pourriez l'entendre; alors vous
marchez donc vers l'enfer. Je n'ai jamais pensé
que quelqu'un entrerait au ciel parce qu'il allait
à l'église, mais jesuis absolument persuadéqu'un
homme qui ne tient aucun compte de la parole
de Dieu, qui ne la lit point et ne va pas l'enten​
dre,  n'ira pas au ciel.   Comment pouvez-vous
vivre ainsi ? Ne croyez-vous donc pas qu'il va
un Dieu ?
Là-dessus, il me regarda d'un air indigné et dit :
—
Un Dieu, Monsieur ? un Dieu ? Avez-vous
jamais vu Dieu ?
Je tremblai à la pensée de l'aveuglement où un homme peut être, et je répondis:
· Je n'ai pas vu Dieu, mais je vous vois, et
vous êtes une des œuvres de Dieu.
· Bien, bien, dit-il, quand vous rencontrerez
quelqu'un qui ait vu Dieu, faites-le moi savoir.
Je vous salue, Monsieur.
Il s'en alla et je ne le revis qu'aux funérailles de l'ami qui d'abord me l'avait fait connaître. Cet
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excellent homme avait été atteint d'une maladie aiguë qui l'avait emporté, ce qui causa un grand deuil. Il se trouva à son enterrement une foule nombreuse, à laquelle je m'adressai en prenant pour texte ces paroles : « Ses disciples vinrent et enlevèrent le corps et l'ensevelirent ; et s'en allant, ils rapportèrent à Jésus ce qui était arrivé » (Matthieu XIV, 12). Bien des personnes pleuraient et parmi elles je vis le vieux tailleur; de grosses larmes coulaient sur ses joues ridées. Mais je ne savais pas si cela venait de ce qu'il avait entendu, ou de la mort de mon ami.
Le dimanche suivant je l'aperçus de nouveau écoutant la parole de Dieu, et de même le second et le troisième dimanche. J'en fus très frappé, mais je n'osai pas lui parler, afin dene rien gâter. Je demandai à un de mes amis :
· Avez-vous vu M. B. ?
· Oui, répondit-il, et je puis vous dire de lui
quelque   chose d'intéressant.  Il a acheté  une
Bible anglaise, et dit qu'il est résolu à  la lire
d'un bout à l'autre afin de voir  si ce que vous
dites est vrai ou non.
· Dans ce cas, repris-je, j'ai bon espoir pour
lui. On peut s'attendre au mieux, lorsque quel​
qu'un commence à lire la parole de Dieu avec
attention et sérieux.
Je m'aperçusbientôtque M. B., dans la semaine aussi bien que le dimanche, assistait aux réunions que nous avions soit pour lire la parole de Dieu soit pour la prière, et je remarquai souvent que son visage rayonnait de joie ; mais je ne lui par-
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lai point jusqu'à un certain samedi soir. Pendant que j'étais dans mon cabinet de travail, ma femme entra et dit : « II y a là un étranger qui te de​mande. Il me semble bien que c'est le vieux tailleur. » Je sortis, et, en effet, c'était lui.
· Le samedi  soir n'est sans doute pas un
moment convenable pour vous voir, me dit-il ;
mais j'ai une petite commission pour vous. Un
de vos auditeurs a désiré vous faire présent d'un
pardessus neuf et je vous l'apporte. Vous ne le
prendrez pas en mauvaise part, j'espère.
· Je n'ai pas l'habitude, lui dis-je, de pren​
dre quoi que ce soit en mauvaise part, surtout
de quelqu'un qui veut me faire présent d'un habit
neuf ; mais, dites-moi, à quel bon ami dois-je
ce cadeau ?
· Gela me concerne. Il ne veut pas que vous
sachiez son nom.
· Est-ce un homme jeune ou est-il vieux ?
—
C'est un homme âgé, avec une tête grise.
Il se tenait près de moi avec sa chevelure
blanche comme la neige, mais je n'avais pas la moindre pensée que ce fût lui.
—
Peut-être, continuai-je, diriez-vous à ma
femme qui il est.
—
Oui; je n'ai pas promis de ne pas le dire à
votre femme.
Je sortis et il dit à ma femme que c'était lui qui me faisait ce présent. Je le sus bientôt et je m'en réjouis fort.
Quelques jours après, je le rencontrai dans la rue^etje lui dis:
LE  TAILLEUR  RUSSE
193
- Je sais maintenant qui m'a donné le pardes​sus, et je vous suis très reconnaissant. Mais dites-moi ce qui vous a porté à me faire ce cadeau ?
· Il fondit en larmes et répondit :
· Ah ! mon cher Monsieur, Dieu a parlé à
mon cœur par sa parole et l'a changé.
· Combien j'en suis heureux, répartis-je, et
puisque ce vêtement est un fruit du changement
de votre cœur il me sera d'autant plus précieux.
Les preuves d'une nouvelle vie se manifestè​rent en tout chez le vieillard. Il vint bientôt me consulter touchant le bien spirituel de ses ou​vriers.
—
Je voudrais vous demander,   dit-il, ce que
je dois faire pour mes gens. J'ai fort à cœur le
salut de leur âme. Pensez-vous que je doive met​
tre entre leurs mains le Nouveau Testament ?
Je l'approuvai fort dans cette pensée, et cela lui donna courage. Il s'empressa de retourner chez lui, réunit ses ouvriers, et leur dit ^« Mes amis, j'ai une proposition à vous faire. » Et se tournant vers l'un, il lui demanda: Sais-tu lire?
· Oui, Monsieur, je lis le suédois.
Et à un autre : — Sais-tu lire ?
· Oui Monsieur, je lis l'allemand.
Un troisième dit qu'il lisait le finnois et un autre le russe. Après qu'il eût constaté combien savaient lire et dans quelle langue, il revint chez moi et me dit:
—
Voilà, Monsieur, il me faut tant et tant de
nouveaux testaments, et en telle et telle langue;
car je suis résolu à n'avoir à mon service per-
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sonne à qui sachant lire, je n'aie procuré un nou​veau testament.
Quel changement il y aurait dans le monde si tous les chefs de fabrique, tous les négociants, tous ceux qui occupent des employés ou des ouvriers étaient comme notre brave tailleur et suivaient son exemple !
Outre cela, il consacrait chaque soir une demi-heure à lire et expliquer la sainte Ecriture à tous ceux qu'il employait. C'était un spectacle vrai​ment unique, intéressant et touchant. Le vieil​lard choisissait un chapitre, et tous devaient lire, chacun dans sa propre langue, le même verset, puis le patron en donnait une courte explication en russe, que tous comprenaient. Il y eut ainsi dans sa maison, un changement analogue à celui qui s'était opéré en lui-même. Au lieu que comme précédemment le jour du Seigneur fût profané par des occupations mon​daines, chaque jour était maintenant consacré à Dieu. On entendait journellement dans la mai​son, la prière, la parole de Dieu et ses louanges.
Je n'ai jamais connu quelqu'un qui lût aussi assidûment la Bible, que M. B. dans ces deux dernières années. Je remarquais avec un vif in​térêt ses progrès dans la piété. Sa conversion ou plutôt sa nouvelle naissance, opérée par la parole de Dieu, n'avait rien d'ordinaire, et mon cœur fut souvent réjoui par les grandes et glorieuses pensées qu'il émettait sur le Seigneur Jésus. Il ne connaissait rien du conflit des opi​nions humaines touchant les choses de Dieu. Ses
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convictions étaient formées directement par la Bible, et il pensait que tout le monde devait penser et sentir comme lui. Un soir il fut con​vaincu de son erreur. Après la prédication, il s'en​tretenait avec un Anglais incrédule et lui demanda ce qu'il pensait de ce que l'on venait d'entendre.
—
Ce que j'en pense ? répondit son interlocu​
teur, eh bien, je trouve qu'il y a  été beaucoup
trop parlé de Christ.
Gela étonna singulièrement notre ami. Il resta un moment silencieux, puis s'écria :
—
Trop parlé de Christ, Monsieur ! Vous me
surprenez. Trop de Christ ! Mais II est mon tout;
sagesse et justice, sainteté et rédemption. Trop
de Christ! Eh quoi ! je chanterai sa louange du​
rant l'éternité.
Le jour suivant il vint me trouver et me de​manda s'il y avait beaucoup de gens qui faisaient si peu de cas du Sauveur.
· Oui, lui répondis-je.
· Que c'est triste, dit-il, que des hommes
puissent être aussi  aveugles ! Rien  d'étonnant
qu'ils ne soient pas heureux.
Ces paroles nous révèlent la source secrète de sa joie et de son bonheur. Dieu lui avait donné une bonne espérance par grâce, et il pour​suivait son chemin joyeusement. Il ne pouvait qu'être heureux, et je suis persuadéqueles chré​tiens en général jouiraient d'une plus grande joie dans leur cœur s'ils pensaient davantage à Christ et à ses droits sur eux. Notre vieil ami ne se reposait pas seulement sur Jésus, il vivait et
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agissait pour Lui. Ses paroles et sa marche en rendaient témoignage. Plusieurs qui jusqu'alors avaient tenu la conversion et la piété pour cho​ses purement d'apparence, disaient en parlant de M. B. : « Maintenant je crois qu'il y a de vraies conversions ».
M. B. rendait témoignage au Seigneur sans que rien le rebutât. A certaines époques les ouvriers avaient l'habitude de se réunir pour s'occuper ensemble des affaires de leur corporation. Un jour ou deux avant l'une de ces réunions, il vint me trouver et me dit : « J'aimerais bien profiter de l'occasion. Donnez-moi autant de traités que vous pouvez pour un impérial (environ 40 fr.)» . Ilrevintensuiteetme raconta ce qui s'était passé.
· Il y a eu hier   de mauvais ouvrage à la
maison de ville, me dit-il.
· Gomment donc ?
· Plusieurs des gens prirent les traités, les
déchirèrent et, sous mes yeux, les foulèrent aux
pieds. D'autres me les jetèrent à la figure en me
disant : « Qu'as-tu à te mêler de ma religion ? »
Et d'autres encore les jetèrent au feu. Mais je ne
perds pas courage,  Monsieur.  A la  prochaine
réunion j'essaierai de nouveau. Je ne me lasse​
rai pas, non jamais. Aucun d'eux n'est un aussi
grand pécheur que je l'ai été. Et si le Seigneur
Jésus a pu condescendre à saisir un vieux rebelle
comme moi et à changer mon cœur, croyez-vous,
Monsieur, que je perde courage? Non ; je travail​
lerai pour Christ, jusqu'au   moment   où j'irai
auprès de Lui dans le repos éternel.
Correeponîittncf
Question. — Quelle est la signification du passage : « Celui qui a souffert dans la chair s'est reposé du péché, pour ne plus vivre le reste de son temps dans la chair pour les convoitises des hommes, mais pour la volonté de Dieu » (1 Pierre IV, 1, 2) ? Est-ce que, dans sa portée, il va plus loin qu'une application évi​dente au croyant et à sa marche pratique dans ce monde? Y aurait-il quelque différence entre ce passage et les versets 6, 10, 11 du chapitre VI de l'Épitre aux Romains?
Réponse. — Nous croyons que, dans un passage aussi délicat, il faut s'en tenir simplement à ce qui est écrit, y voyant seulement les leçons que tout croyant, en vue de sa conduite journalière, doit tirer des souf​frances et de la mort du Christ. Il y a, dans la croix du Christ, une force morale efficace pour garder l'en​fant de Dieu pendant qu'il traverse ce monde, le délivrant de ses séductions, le soutenant contre son opposition, ses médisances et ses persécutions, autant que pour le rendre attentif aux ruses de son propre cœur, et aux tendances de « la chair » qui cherche sa satisfaction dans les choses qui sont contraires à la volonté de Dieu. Avant la conversion on est « du monde », on marche selon son train, ne connaissant rien au delà de la vie présente. Au moment de la conver​sion à Dieu, tout cela change, on a devant soi un ave​nir de gloire, et dans le cœur l'amour du Sauveur que l'on espère voir bientôt. Le temps écoulé de notre vie, — du temps perdu en effet, — suffit pour avoir accom​pli notre volonté propre; dorénavant il faut vivre pour Dieu à qui chacun devra rendre compte. Animés pour cela du Saint Esprit, nous éprouvons que les choses que,jadis, nous trouvions agréables, sontdevenues pour nous une occasion de souffrance, parce que nous voyons ce que 1« précieux Sauveur a dû souffrir pour nous afin de nous en délivrer. La pensée qui nous anime s'ex​prime ainsi : on ne peut plus vivre dans le péché pour
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lequel Christ a souffert. Notre vie, notre énergie, notre temps doivent être consacrés au service de Dieu.
Pour ce qui regarde l'application personnelle que nous sommes appelés à nous faire des souffrances et de la mort de Christ, il y a une différence appréciable entre l'épître aux Romains etl'épître de Pierre. — Paul en​visage le sujet au point de vue de la justice, et pré​sente la mort de Christ comme ayant mis fin au « vieil homme » qui a été « crucifié avec Lui », tandis que Pierre met devant nous la vie parfaite de Christ, vie caractérisée par les souffrances, comme « modèle » pour nous, afin que nous suivions ses traces, notre vie devenant ainsi conforme à la sienne. (Voyez chap. il, 22-23). C'est-à-dire, il s'occupe des effets d'une marche sainte selon la foi, plutôt que d'insister sur le principe élucidé par l'apôtre Paul dans ses épitres aux Romains et aux Galates.
Le rapport intime entre la mort et la vie, à ce point de vue, est démontré par Paul, lorsqu'il raconte ses expériences pratiques dans la seconde épître aux Corin​thiens. Il va jusqu'à dire : « La mort opère en nous, mais la vie en vous ». Il voulait dire que si la mort de Jésus était toujours le point de départ de ses pen​sées et était ainsi retenue dans son cœur, la vie de Jésus serait dans la môme mesure manifestée par lui en pra​tique, et effective dans le service de l'évangile pour produire la conversion de ses auditeurs. L'énergie de sa vie et de son service découlait de « porter toujours partout dans le corps la mort de Jésus, afin que la vie aussi de Jésus fût manifestée dans son corps ». Il pensait à la mort de Jésus et non à la sienne propre, bien qu'il fût constamment exposé à la mort par les dangers et les traitements qu'il essuyait sur sa route; et Dieu per​mettait ces expériences journalières afin de rendre d'autant plus réelles et effectives pour son serviteur les leçons de la croix de Jésus (2 Corinthiens IV, 10-12). Cela nous ramène sur le terrain de l'apôtre Pierre qui fournit le portrait du chrétien soumis au gouverne​ment de Dieu dans ce monde.
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Ces deux côtés du sujet, la mort et la vie sont éga-ment importants, mais ils sont différents. La parole de Dieu dans ses diverses parties se complète ainsi, afin que nous soyons abondamment fournis de l'éner​gie du Saint-Esprit, mais en même temps tenus dans l'humilité, afin de pouvoir marcher ici-bas comme Christ a marché. Cette marche est présentée avec détails dans l'épître de Pierre ; l'apôtre avait été < témoin des souffrances de Christ », et par conséquent il devait avoir part à la gloire qui va être révélée (1 Pierre I, 11; V, 1). Les souffrances de Christ se terminèrent à la croix, et Pierre lui-même, d'après la parole du Seigneur, avait une mort semblable devant lui (Jean XXI, 19; 2 Pierre I, 14).
En développant son exposé de la vérité fondamen​tale dans l'épître aux Romains, chapitre VI, l'apôtre Paul nous exhorte à nous tenir pour « morts au péché », le mot « péché » étant au singulier. Il s'agit alors de la racine du mal caché dans la chair, d'où proviennent les fautes qui sont jugées parla loi. L'application spi​rituelle de la mort de Christ empêche « le péché » d'agir. Dans le passage quelque peu analogue dans l'épître de Pierre (chap. II, 24), le mot « péchés » est au pluriel, parce qu'il y est toujours question de la vie extérieure (fruit du péché), c'est-à-dire des actes répréhensibles qui sont produits par le mouvement du cœur vers le mal. Le même point de vue est maintenu partout dans l'épître de Pierre. Notre vie avant la conversion ayant été notoire, connue de tous, il faut que la vie, après la conversion, porte les traces incon​testables de l'exemple parfait placé devant nous. L'apô​tre rappelle aux fidèles leur devoir en disant : « Car, aussi Christ a souffert pour vous, nous laissant un modèle, afin que vous suiviez ses traces, lui qui n'a pas commis de péché et dans la bouche duquel, il n'a pas été trouvé de fraude ; qui, lorsqu'on l'outrageait, ne rendait pas d'outrage, quand il souffrait, ne mena​çait pas, mais se remettait à celui qui juge justement ; qui lui-même a porté nos péchés en son corps sur le
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bois, afin qu'étant morts aux péchés, nous vivions à la justice; par la meurtrissure duquel vous avez été guéris; car vous étiez errants comme des brebis, mais maintenant vous êtes retournés au berger et au sur​veillant de vos âmes » (1 Pierre II, 21-25).
C'est avec une vive douleur que nous faisons part à nos lecteurs de la grande perte que nous venons d'éprouver dans la personne d'un de nos principaux collaborateurs, notre frère, M. A. La-drierre, qui s'est endormi dans la paix du Sei​gneur, le 9 septembre, après une longue vie de dévouement au service de son Maître, ayant pu travailler jusqu'à la fin. Il attend avec nous la résurrection d'entre les morts, dont il aimait à parler, résurrection qui aura lieu dans un clin d'œil lorsque le Seigneur Jésus descendra dans les airs pour recueillir auprès de Lui tous ceux qui sont le fruit du travail de son âme à la croix.
« MES TEMPS SONT EN TA MAIN » (Psaume XXXI, 15).
0 Dieu mes temps sont en ta main : C'est un lot bien digne d'envie, Car, sans souci du lendemain, A tes soins, Maître souverain !
Je remets mon âme et ma vie.
Seigneur, mes temps sont en ta main : Heureux, en toi je me confie Quand je parcours en pèlerin Ma route qui paraît sans fin
Mais aboutit à la gloire infinie !
« ENVOYÉ »
« Nous avons vu et nous témoignons que le Père a envoyé le Fils pour être le Sauveur du monde » (1 Jean IV, 14).
Parmi les gloires variées du Seigneur Jésus qui brillent dans l'Évangile de Jean, il y en a une qui attire constamment nos regards et qui éveille notre admiration lorsque nous repassons ce livre merveilleux qui nous parle de sa divi​nité, — c'est qu'il se présente sans cesse comme I'envoyé du Père.
En y faisant attention, nous découvrons sans difficulté que cela n'est pas seulement un fait en rapport avec son avènement dans ce monde, mais une vérité profonde qui gît à la base de la révélation qu'il est venu apporter et qui met en évidence le caractère de son œuvre.
Après avoir parlé du témoignage rendu par Jean le Baptiseur, Jésus ajoute : « J'ai un témoignage plus grand que celui de Jean ; car les œuvres que le Père m'a données pour les accomplir, ces œuvres mêmes que je fais rendent témoi​gnage de moi, que le Père m'a envoyé » (Jean V, 36). Et autre part : « II me faut faire les œuvres de celui qui m'a envoyé, tandis qu'il est jour » (Jean IX, 4). Plus tard, à ses disciples, 11 dit : « Je suis depuis si longtemps avec vous, et tu ne m'as pas connu, Philippe ? Celui qui m'a vu a vu le Père; et comment toi, dis-tu : Montre-nous le Père? Ne crois-tu pas que moi je suis dans le Père, et que le Père est en moi ? Les paroles que moi je vous dis, je ne les dis pas de par moi-
XXIX. — 11
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môme; mais le Père qui demeure en moi, c'est lui qui fait les œuvres. Croyez-moi, que je suis dans le Père et que le Père est en moi ; sinon, croyez-moi à cause des œuvres elles-mêmes » (Jean XIV, 9-11).
Ces passages — et l'on pourrait les multiplier, suffisent pour montrer que les œuvres que Jésus faisait, étaient de nature à nous faire comprendre ce que Dieu est, et de quelle manière II agit envers les hommes. Dieu était venu dans la personne du Fils, non pas pour juger le monde, mais pour le sauver. Il était « en Christ, récon​ciliant le monde avec lui-même, ne leur im​putant pas leurs fautes » (2 Corinthiens V, 19). Mnsi que sa parole le proclamait constamment, toutes les œuvres de Jésus, œuvres de grâce et de puissance divines, prouvaient que le Père l'avait envoyé. Les Juifs comprenaient parfaitement qu'ils devaient l'admettre, ou bien condamner Christ pour blasphème, « parce qu'il disait que Dieu étaitson propre Père, se faisant égal à Dieu». Ils préféraient la dernière alternative, et levèrent des pierres pour le lapider (Jean V, 18 ; VIII, 59; X, 31-33). Plus tard, ils ont scellé leur condam​nation en le crucifiant pour la même raison (Mat​thieu XXVI, 63-66 ; Jean XIX, 7).
Le Seigneur savait très bien ce que les Juifs pensaient à son égard, et ce qu'ils Lui feraient dès que son heure serait venue. Cela ne l'empê​chait ras de leur dire la vérité, et de continuer son œuvre de grâce comme si de rien n'était. Les disciples avaient peur de rentrer en Judée, mais
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Jésus n'avait qu'une seule pensée, celle d'ac​complir la volonté du Père qui l'avait envoyé (Jean VII, 1, 19, 25 ; X, 39, 40 ; XI, 8-10). Et lorsque son heure était enfin venue, et que toutes les terreurs de la mort, comme expiation pour les péchés, pesaient sur son esprit, II se détournait de ses propres souffrances pour trouver du sou​lagement dans la raison d'être de sa mission, savoir que le nom du Père fût glorifié.
Après avoir montré à ses disciples que sans qu'il passât par la mort aucun d'eux ne pouvait avoir part avec Lui, II se réfugie dans tout ce que le Père était pour son âme, car II était toujours « le Fils unique dans le sein du Père » (Jean 1,18). Voici ses paroles :
« L'heure est venue pour que le Fils de l'homme soit glorifié. En vérité, en vérité, je vous dis : A moins que le grain de blé, tombant en terre, ne meure, il demeure seul ; mais s'il meurt, il porte beaucoup de fruit... Maintenant mon âme est troublée ; et que dirai-je? Père, délivre-moi de cette heure; mais c'est pour cela que je suis venu à cette heure. Père glorifie ton nom » (Jean XII, 23-27).
Quel dévouement, n'est-ce pas? Mais Jésus pensait toujours à la gloire de Dieu. Il le faisait à l'occasion de la maladie et de la mort de La​zare (Jean XI, 4, 40), et II n'avait pas d'autre pen​sée alors que sa propre mort était devant Lui. Quelle différence pourtant entre ces deux mo​ments ! Pour Lazare et pour tous ceux qui s'inté​ressaient à Lui, Jésus était « la résurrection et
204
LE  SALDT DE  DIEU.
la vie » ; mais pour rendre cette résurrection efficace pour un pécheur, en vie, en gloire et en bonheur, II devait lui-même porter les péchés et entrer dans la mort, afin de devenir fécond comme « le grain de blé », et d'établir la béné​diction promise sur la base de la justice inébran​lable. Pour Lui la mort, pour nous qui croyons, la vie ! Et le Père est glorifié et dans l'une et dans l'autre.
Il y a plus. C'est en parlant de la mort que le Seigneur a dit : « A cause de ceci le Père m'aime, c'est que moi je laisse ma vie, afin que je la re​prenne » (Jean X, 17). A deux points de vue, ces paroles proclament sa divinité et sa perfection.
Sa divinité est démontrée par la simple consi​dération qu'aucune créature ne peut donner au Créateur une raison pour qu'elle soit « aimée » de Lui. Une montre est ce que l'horloger l'a faite ; l'horloger peut se réjouir dans sa propre œuvre, mais la montre ne peut rien faire d'elle-même pour attirer l'affection de celui qui l'a faite. Aucune créature non plus ne peut commander l'amour du Créateur, ni Lui dire : Pourquoi m'as-tu ainsi faite?(Romains IX, 19-21). Mais Jésus est lui-même le Créateur ; il est dit que toutes cho​ses furent faites par Lui et pour Lui (Jean I, 3; Colossiens I, 16-17). Il possède le pouvoir de dis​poser de sa propre vie ; II dit : « Personne ne me î'ôte, mais moi je la laisse de moi-même ; j'ai le pouvoir de la laisser et j'ai le pouvoir de la repren​dre », et II ajoute : «J'ai reçu ce commandement démon Père». La plus grande preuve de sa puis-
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sance divine, celle de disposer de sa vie,—chose qu'aucun mortel n'est capable de faire, — devient ainsi l'évidence la plus grande de son obéissance. Il veut que le Père soit glorifié en Lui en toutes choses et toujours. « II s'est abaissé lui-même, étant devenu obéissant jusqu'à la mort, et à la mort de la croix » (Philippiens II, 8).
Puis, si nous pensons à sa perfection humai​ne, ouest le pécheur qui oserait dire : « Personne ne m'ôte la vie» ?La mort est les gagesdu péché. Tout enfant d'Adam doit subir tôt ou tard la sentence qui pèse sur lui, à moins que Dieu ne l'en délivre. Personne, ni dans le château, ni dans la chaumière, ne peut repousser la mort, lorsqu'elle s'approche ; « aucun homme ne peut racheter son frère, ni donner à Dieu sa rançon, afin qu'il vive à toujours » (Psaume XLIX, 7-9). Non ; la mort domine sur les hommes, parce qu'ils sont pécheurs ; la mort est entrée dans le monde « par le péché », et « il est réservé aux hommes de mourir une fois » (Romains V, 12, 17 ; Hébreux IX, 27). Personne ne peut récuser son pouvoir, ni s'en garantir. Mais Jésus entre pur et parfait dans la mort ; II y entre de sa pro​pre volonté et par obéissance, et II peut dire, Lui . seul, dans sa perfection absolue : « À cause de cela, le Père m'aime ».
Tout en mourant, II donne sa vie, et II montre bientôt qu'il domine la mort, car II reprend la vie en ressuscitant. Il l'avait déjà dit aux Juifs : « Détruisez ce temple, et en trois jours je le re​lèverai » (Jean II, 19-22).
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Mais n'oublions pris la vérité qui ressort dans le récit inspiré, c'est que la gloire du Père et le nom du Père soient connus. Le Fils est venu, « le Fils unique », aQn de nous faire connaître dieu (Jean I, 18). C'est pour cela que Jésus répon​dit aux Juifs qui cherchaient à le faire mourir :
« En vérité, en vérité, je vous dis : Le Fils ne peut rien faire de lui-même, à moins qu'il ne voie faire une chose au Père, car quelque chose que celui-ci fasse, cela, le Fils aussi de même le fait. Car le Père aime le Fils, et lui montre toutes les choses qu'il fait lui-même » (Jean V, 19-20).
Jésus ne voulait, ne pouvait rien faire qui ne fût pas pour la gloire du Père. Il aimait à dire : Non pas ma volonté.., pas ma doctrine.., pas ma gloire (Jean VI, 38 ; VU, 16 ; VIII, 50). Ce qui était toujours devant Lui, c'était la volonté, la doctrine, la gloire du Père. Il était venu faire la volonté de Celui qui l'avait envoyé, prêcher sa doctrine, chercher sa gloire. Il ne sortait jamais de ce cadre glorieux. Et II a pu dire : « Celui qui m'a envoyé est avec moi ; II ne m'a pas laissé seul, parce que moi je fais toujours les choses qui lui plaisent ». Il insistait toujours sur le fait qu'il n'était pas venu de lui-même : « Je procède de Dieu et je viens de Lui ; car je ne suis pas venu de moi-même, mais c'est Lui qui m'a envoyé » (Jean VIII, 29, 42).
Quelle précieuse assurance pour nos cœurs ! En parcourant les Écritures, nous avons donc la certitude de ce que Dieu est, de ce qu'il est en grâcejpour de pauvres pécheurs tels que nous.
« RACONTE TODT CE QUE DIEU T'A FAIT. ')   207
Nous n'avons qu'à suivre les traces du Seigneur Jésus, écouter ses paroles, faire attention à ses œuvres, nous pénétrer de ses voies de condes​cendance merveilleuse, pour comprendre en effet que Dieu est venu à la recherche du pécheur, non pas pour le punir mais pour le combler de bénédictions divines. Toutefois II veut la vérité « dans l'homme intérieur». Il veut que nous reconnaissions devant Lui ce que nous sommes; c'est pour cela que Christ est mort, autrement le pardon n'aurait pas été possible de la part d'un Dieu juste.
Le Seigneur Jésus est venu à cause de cela. Il est devenu homme, afin de mourir à notre place. « Car Dieu n'a pas envoyé son Fils dans le monde afin qu'il jugeât le monde, mais afin que le monde fût sauvé par Lui » (Jean III, 17). Est-il étonnant que Jésus ait dit à la foule : « C'est ici l'œuvre de Dieu que vous croyiez en celui qu'il a envoyé » ?
A une autre occasion, Dieu voulant, nous pour​rons considérer ce qui découle de cette révéla​tion divine.
« RACONTE TOUT CE QUE DIEU T'A FAIT » (Luc VIII, 39)
C'est ce que veut faire, sur ma demande, un de mes amis. Quelques mots sur sa famille el lui-même, serviront d'introduction à son récit.
Il est né dans une des vallées du Jura Suisse où la plupart des habitants s'occupent de bétail et d'horlogerie. Ses parents étaient des gens sim-
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pies, aimant l'ordre et le travail, mais saris souci à l'égard de Dieu et du salut de leur âme. Bien qu'il y eût dans ces contrées de grands réveils re​ligieux, et que plusieurs de leurs parents et de leurs amis eussent été convertis, eux étaient restés fermés à toute influence spirituelle. Leurs enfants, comme l'a dit bien des fois celui qui va nous parler, furent élevés, sous le rapport reli​gieux, « comme de petites bêtes à l'étable ».
Le père parlait-il quelquefois de la Bible, c'était pour mettre en question qu'elle fût la pa​role de Dieu, ou pour représenter telle ou telle partie de son contenu comme immorale ou sans aucun sens. Il est vrai qu'il fit suivre à ses en​fants le catéchisme ou instruction religieuse, mais c'était, disait-il, pour la bonne façon et afin de n'être pas tenu pour un païen ; sans cela toute religion était pour lui une folie et une perte de temps. C'est pourtant dans le sein ténébreux de cette pauvre famille, que le Dieu de toute grâce vint prendre un de ses membres pour Lui rendre témoignage ici-bas, et l'introduire dans la gloire céleste.
Laissons-le maintenant raconter lui-même comment il fut tourné des ténèbres à la lumière et devint un croyant sérieux :
Ayant été instruit, selon le désir de mes parents, dans la religion protestante, je fus reçu dans l'Église nationale en 1844. Mais, suivant l'exemple de mon père, j'étais plus raisonneur que chrétien, et prêt à nier la vérité révélée.
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Déjà deux ans après ma confirmation, je ne croyais plus que la Bible fût la parole de Dieu et je rejetais son contenu, sauf la partie historique, que j'acceptais comme vraie, mais simplement comme histoire.
En ce temps-là, je devais apprendre une cer​taine partie de l'horlogerie. Mais dans toute la vallée que j'habitais, il n'y avait personne qui pût me l'enseigner, sinon un Mr H. B.
C'était un homme très estimé qui, avant sa conversion, avait été plusieurs années con​seiller municipal. Il avait habité trois ans à Ge​nève et en diverses localités de la vallée. On le tenait pour un des horlogers les plus habiles de la contrée. Mais il était « mômier » comme on appelait alors là-haut les vrais chrétiens. Il con​naissait la Bible mieux qu'aucun pasteur de la contrée, m'assurait-on. Pour mon père, la chose était très désagréable, mais je lui dis : « Je ne crois pas à la Bible, ainsi il n'y a pas de danger que je me laisse gagner par les piétistes ».
J'allai donc chez M. B... Je trouvai en lui un homme d'âge mûr, ayant dépouillé la timidité villageoise, sérieux, sobre, et qui avait acquis bien des connaissances en différents domaines. Il possédait surtout le don d'enseigner. Beaucoup de gens le craignaient, cependant avec moi il se montra cordial et très ouvert dès le premier jour, de sorte que je me trouvai en liberté devant lui. Sa maison était conduite d'une manière chrétien​ne, et sa conversation toujours utile et édifiante. C'est là que, pour la première fois dans ma vie,
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je vis ce que c'était qu'un vrai chrétien et un vrai christianisme.
Je l'accompagnais à l'assemblée religieuse qu'il fréquentait. Là, j'entendais tantôt lui, tantôt d'autres, tous gens simples, qui expliquaient des passages et même des chapitres entiers de la Bible. On chantait aussi de beaux cantiques, et les prières n'étaient ni lues, ni récitées, mais étaient exprimées simplement et de l'abondance du cœur. Quelquefois venaient ceux que l'on nommait des « frères à l'œuvre », des ouvriers du Seigneur. Je remarquai chez eux réellement un plus grand don spirituel pour annoncer l'é​vangile ou pour enseigner les croyants. Chacun aussi avait sa manière originale d'exposer l'É​criture. J'en fis la remarque à mon maître, mais lui me rendait plutôt attentif au fait que j'étais responsable à Dieu de tout ce que j'entendais de sa Parole.
Un jour, un chrétien me dit : « Je vous ai observé dimanche à la réunion. Vous étiez si attentif qu'on aurait cru que vous étiez un vrai croyant. » — « Je voudrais bien l'être », lui ré-pondis-je, «mais il m'est impossible de croire que Dieu ait fait écrire un livre pour parler aux hom​mes. Vous êtes bien heureux, vous, de pouvoir le croire».
Chaque fois que je retournais dans mon vil​lage, les voisins m'avertissaient, disant qu'ils craignaient que je ne devinsse «mômier». Je leur répondais : « Ce serait déjà fait, si je pouvais croire que Dieu se fût révélé par le moyen d'un
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livre. » Personne ne me répliquant un mot, j'en concluais qu'ils étaient aussi incrédules que moi.
En 1852, me décidant àémigrer en Amérique, je pris congé de mes parents et de mon fidèle et bon maître. La traversée sur mer fut terrible. Nous essuyâmes une tempête qui dura plusieurs jours. Notre grand navire était emporté et bal​lotté par d'énormes vagues, comme s'il n'eût été qu'une coquille de noix, et plusieurs fois nous crûmes que nous allions sombrer. Parmi les pas​sagers et l'équipage régnait habituellement une grande licence. Toutes sortes de péchés se com​mettaient à bord. Les tentations étaient donc grandes pour moi, mais la pensée qu'il n'y avait que l'épaisseur d'une planche qui me séparait de la mort me préserva du mal.
Deux ans plus tard, en 1854, j'étais établi comme horloger à H. dans l'état de New-York. Je payais ma place à l'église presbytérienne, mais simplement afin de montrer que je n'étais ni juif, ni païen, afin aussi d'aider au progrès du bien. Par une matinée sombre, le pasteur de la paroisse, accompagné d'un missionnaire entra chez moi. Nous entamâmes bientôt le sujet de la religion, et je lui exprimai mon opinion à l'égard de la Bible. Il me fit remarquer alors que j'avais un beau et bon régulateur, et qu'il avait fallu un bien habile ouvrier pour le faire.
— Vous voulez me faire entendre, lui répon-dis-je, qu'il faut qu'il y ait un Dieu pour avoir créé la terre, le ciel et l'univers. Je sais cela
212
LE  SALUT DE  DIEU.
aussi bien que vous, mais voilà ce que je ne puis comprendre, c'est que Dieu ait fait écrire un livre pour parler aux hommes ; un livre qu'un si grand nombre, sans qu'il y ait de leur faute n'ont pu lire et ne peuvent pas lire. Par exemple les indigènes de ce continent, avant qu'il fût découvert, n'avaient pas la Bible, comment auraient-ils pu être sauvés par la foi à ce que dit la Bible ?
· Ils avaient le témoignage de la création,
me répondit le missionnaire. Puis il ajouta:
· Vous, vous êtes un Suisse, et je vois que
vous êtes un rationaliste ! Cela m'afflige. Ils me
quittèrent tout attristés, et peut-être prièrent-ils
pour moi.
Dans l'après-midi du même jour, je vis tout à coup une foule de gens courir dans la rue dans la même direction. Craignant que ce ne fût un incendie près de chez moi, je sortis, fermai mon magasin à clef, et courus avec la foule. Bientôt je me trouvai devant un magasin d'épicerie bien connu. Là gisait un Irlandais baigné dans son sang. Quel aspect! Sa face livide portait la trace de quatre coups de feu; un de ses yeux était sorti de son orbite; le sang ruisselait de ses bles​sures, et ce qu'il y avait de plus affreux, le misé​rable respirait encore! J'appris que le mourant était un malheureux ivrogne qui était entré chez l'épicier et avait demandé à boire. La femme, qui était seule, lui avait refusé de lui rien donner, et lui, irrité, avait saisi un grand couteau et l'avait poursuivie pour la tuer. Aux cris de sa femme
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le mari était accouru, et, pour la sauver, avait tiré sur l'Irlandais, puis l'avait traîné sur le trot​toir, et était allé se rendre à la police.
Je rentrai chez moi, ébranlé jusqu'au plus pro​fond de mon âme. Déjà en chemin je me deman​dais : « Si toi, tu avais été ainsi subitement pré​cipité dans l'éternité, où serait maintenant ton âme ? » Car alors il m'aurait été impossible de penser à une réconciliation avec Dieu. Dès ce moment, j'éprouvai le besoin d'être réconcilié avec Dieu. Ma conscience se réveilla, me fit voir mes nombreux péchés et m'en fit sentir tout le poids. Et ce qui m'affligeait le plus, c'était ma coupable incrédulité. Que de témoignages de la grâce de Dieu j'avais méprisés ! Que d'invitations à venir à Lui j'avais refusées ! Oui, je sentais profondément que je m'étais moqué de tout ce que Dieu avait fait pour moi, que j'avais méprisé tant de marques de sa bonté, et maintenant y avait-il pardon auprès de Dieu pour un pécheur tel que moi ?
Ce même jour je tombai à genoux au fond de mon magasin pour implorer la grâce et la misé​ricorde de ce Dieu que j'avais tant offensé. Puis je cherchai ma Bible, qui, depuis mon départ de la Suisse, était restée au fond de ma malle, et je me mis à lire les Évangiles avec le désir d'ap​prendre à connaître Dieu. A partir de ce moment, tous mes raisonnements tombèrent, tous mes doutes à l'égard de cette précieuse parole de Dieu s'évanouirent. Je n'argumentai plus pour savoir si elle venait réellement de Dieu et si Dieu me
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parlait par elle; raisonnements, doutes et argu​ments, tout disparut plus vite que le brouillard sous l'action du soleil. Oui, la Bible était pour moi maintenant la Parole de Dieu, et je la lisais avec un vrai désir d'apprendre par elle à connaître Dieu et son salut.
Tantôt j'y trouvais des passages qui m'appor​taient du soulagement, tantôt j'en lisais qui me condamnaient. Mes nuits étaient pénibles, sans sommeil, et les jours me paraissaient ne devoir pas finir. Dans cet état de trouble intérieur et de doute quant à mon salut, j'allai auprès du pasteur et lui exposai mon état d'âme. Mais lui-même ne croyait pas qu'un homme pût être ici-bas assuré du pardon de ses péchés et de son salut. Je lui répondis que j'avais connu en Suisse un grand nombre de personnes qui jouissaient de cette assurance. « C'étaient des âmes exaltées ou blasées, si même elles n'étaient pas trom​pées par le diable qui peut se déguiser en ange de lumière », me répondit-il. Lorsque j'entendis ces paroles, je pris mon chapeau et partis, et je ne retournai plus à son église, car dès lors je le tenais pour un incrédule.
Il y avait, dans le même endroit, une autre congrégation chrétienne dont le prédicateur, sur ma demande, vint me voir deux fois. Celui-là ne me parla que de « sanctification », et moi, j'avais besoin de « pardon ». Du reste, à la suite d'un entretien que j'eus avec lui sur diverses portions de l'Écriture, je n'eus plus de confiance en lui, et je le priai de ne pas revenir.
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Je restai donc seul dans cet état pendant un certain temps. Plus d'une fois je regrettai mon ancienne condition de sommeil spirituel et j'au​rais préféré y retourner, mais cela était impos​sible. Je me trouvais dans la situation décrite au Psaume XXX.1I : « Quand je me suis tu, mes os ont dépéri, quand je rugissais tout le jour ; car jour et nuit ta main s'appesantissait sur moi ; ma vigueur s'est changée en une sécheresse d'été ».
Je lisais assidûment les Écritures, et souvent j'y trouvais des consolations, mais la paix avec Dieu, ce repos de la conscience tant désiré, je n'arrivais pas à le posséder. Très souvent je pen​sais : « Oh! si seulement je pouvais m1 entretenir, ne fût-ce qu'un moment, avec les chrétiens des B... en Suissel » et ce désir devint si puissant en moi que je ne pus plus y résister : le besoin de la paix avec Dieu se faisant toujours plus sen​tir à mon âme. Enfin je trouvai un ami qui pou​vait et voulait bien me remplacer dans mon magasin, et je partis pourl'Europe en juillet 1854.
Les amis des B... se réjouirent beaucoup de mon retour et surtout du changement qui s'était opéré en moi relativement à Dieu et à sa parole. Je restai un mois avec eux, et j'assistai à toutes les réunions qui se tinrent pendant ce temps. Quel temps heureux ! Je recueillis une vraie moisson de bénédictions et de vérités en rapport avec mes besoins. J'entendis beaucoup parler de la résurrection, de l'exaltation et de la glorifi​cation  du   Seigneur Jésus et de son prochain
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retour. Quand, le dimanche soir, on annonçait l'évangile, on présentait la complète perdition de l'homme dans son état naturel, mais ensuite était développée la perfection et la valeur du sacrifice de Christ qui a été sur la croix notre substitut devant Dieu.
Dans mes entretiens privés avec les chrétiens, je m'aperçus que leur paix avec Dieu, leur repos de conscience, ainsi que leur entière assurance du salut se basaient sur ces vérités, et non sur leurs sentiments, tout heureux qu'ils fussent dans la jouissance de la paix et de la certitude d'être sauvés. Un jour, je demandai à l'un d'eux si au commencement de sa conversion, il n'avait pas aussi été troublé, anxieux et dans la crainte.
— Oui, me dit-il, j'ai été tout à fait comme vous; mais depuis que Dieu m'a montré dans sa parole que le Seigneur Jésus, son Fils, a été livré pour mes péchés, et qu'il est ressuscité pour ma justification (Romains IV, 25), et que, comme preuve de la perfection de son sacrifice en vertu duquel nous sommes pardonnes et sauvés, Christ a été couronné de gloire et d'honneur dans le ciel, oui, depuis lors, j'ai joui de la paix avec Dieu.
C'est ainsi que Dieu me fit connaître qu'il avait aussi accepté Christ comme victime expiatoire pour moi, qu'ensuite II l'avait glorifié, et qu'ainsi cet évangile était « l'évangile de la gloire de Christ » (2 Corinthiens IV, 4).
Quel Rocher solide, quel Fondement inébran​lable sur lequel je pouvais enfin me reposer,
«   LA  POUSSIÈRE   DE  LA  MORT.   »
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Fondement que Dieu Lui-même avait posé pour mon salut ! Mon âme pouvait ainsi « se réjouir en Dieu son Sauveur ».
Au bout d'un mois, je retournai on Amérique, non plus malheureux et anxieux comme j'en étais parti ; mais heureux comme la grande pé​cheresse dont nous lisons la touchante histoire dans le chapitre VII de l'Évangile de Luc. Je pou​vais me réjouir, avec elle, de ce que mes nom​breux péchés m'étaient pardonnes, et comme elle, je pouvais m'en aller en paix.
Quels qu'aient été les nuages noirs qui, depuis ce temps-là, aient passé sur ma tête, du côté de Dieu le ciel a été serein; et bien que ma vie ait été de temps en temps assombrie par des jours de tristesse, la paix profonde que Dieu m'a don​née n'a pas été altérée. L'ennemi n'a pas manqué de me livrer toutes sortes d'assauts, mais ma foi s'est constamment reposée sur Jésus, sur la rédemption éternelle qu'il a opérée et sur les déclarations positives et certaines de sa sainte parole, de sorte que les attaques de Satan sont restées sans effet. Qu'au Dieu de toute gracie
SUIT LA LOUANGE ET LA GLOIRE POUR SON GRAND ET ÉTERNEL SALUT !
« LA POUSSIÈRE DE LA MORT »
Cette expression : « Tu m'as mis dans la pous​sière de la mort, » tirée du Psaume XXII, parle, sans contredit, de la mort du Sauveur sur la croix. C'est,  du reste, le   sujet de ce Psaume
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tout entier, commençant par le cri qui sortait du cœur du Christ alors qu'il portait nos péchés dans son corps : « Mon Dieu ! mon Dieu ! pourquoi m'as-tu abandonné? » Dans le psaume suivant, nous trouvons « la vallée de l'ombre de la mort, « qui ferait plutôt allusion au jardin de Gethsémané, où le Seigneur repassait, dans une communion absolue avec son Père, les terreurs de cette coupe redoutable qui était devant Lui, et qu'il devait boire afin d'accomplir notre salut. Personne d'au​tre ne pouvait le faire, et II était venu pour cela, « fait un peu moindre que les anges à cause de la passion de la mort, en sorte que, par la grâce de Dieu, il goûtât la mort pour tous » (Hébreux II, 9). La mort était, pour « le Prince de la vie, « une terrible réalité impossible à repousser, non pas parce qu'il n'en avait pas le pouvoir, mais parce qu'elle devait intervenir pour la rançon des transgressions ( Hébreux IX, 15 ).
En contraste avec cela, nous trouvons dans le Psaume LI, que David, coupable d'un crime pour lequel il n'y avait point de sacrifice que la loi pût fournir, gisant par conséquent sous « la coulpe du sang », c'est à dire, sous le coup d'une puni​tion qui allait jusqu'à la mort, demande d'en être délivré selon « la justice de Dieu » (verset 14). Le Sauveur est allé jusque dans la mort en por​tant les péchés afin de les expier, et le pécheur en est délivré à tout jamais, comme on le voit dans le cas du brigand transféré de la croix dans le para​dis de Dieu. Le propre de la foi est de saisir co, « grand salut. »
Question. — Que doit-on entendre pur le passage suivant du chapitre XII de l'Evangile de Luc, verset 10?— «Quiconque parlera contre le Fils do l'homme, il lui sera pardonné : mais à celui qui aura proféré des paroles injurieuses contre le Saint-Esprit, il ne sera pas pardonné ». Ce passage m'embarrasse beaucoup à cause de la contradiction apparente du verset 7 du 1er chapi​tre de l'Épitre de Jean, où il est dit que le sang de Jésus Christ nous purifie de tout péché.
Réponse. — Nous comprenons bien l'embarras de notre cher correspondant qui n'est nullement le pre​mier qui ait été exercé par ces paroles du Seigneur, comme elles sont présentées par Luc, l'explication y étant moins évidente que dans l'Évangile de Marc. En Luc, il s'agit de confesser le Seigneur avec courage devant les hommes qui l'avaient méprisé et qui, comme plus tard Saul de Tarse, étaient prêts à jeter en pri​son et à livrer à la mort ceux qui suivaient Christ. Pour pouvoir le confesser on devait nécessairement le connaître, et pour le connaître on avait ses paroles et ses œuvres.
Si l'on croyait simplement ses paroles, on était dans le cas de répondre, comme Simon Pierre dans le chap. VI de l'Évangile de Jean : « Seigneur, auprès de qui nous en irions-nous ? Tu as les paroles de la vie éternelle ». A de tels croyants le Saint-Esprit donnait le pouvoir de-confesser Christ hardiment devant les chefs du peuple qui voulaient se défaire d'eux, leur enseignant à l'heure même ce qu'il leur fallait dire. Le livre des Actes en fournit beaucoup d'exemples. Le Seigneur leur avait promis cette grâce dans le passage en question (Luc XII, 12). Les apôtres qui faisaient l'expérience personnelle du secours du Saint-Esprit, n'étaient donc pas en danger de proférer des paroles injurieuses contre Lui.
D'autres, qui n'avaient pas entendu, ou qui n'avaient pas compris les discours du Seigneur, auraient pu s'accorder avec les pharisiens zélés pour leur religion,
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qui disaient : « Cet homme n'est pas de Dieu, car il ne garde pas le sabbat » (Jean IX, 16), Voilà un propos injurieux contre le Fils de l'homme qui mettait en ques​tion sa divinité. La réponse simple, comme le même chapitre de Jean le montre, était le témoignage rendu par les œuvres de Jésus (Jean V,36).ll s'y trouvait une évidence incontestable pour tout cœur honnête, sans préjugés. Si l'on se rendait à cette évidence, on confes​sait son nom comme l'aveugle-né qui ne l'avait jamais vu, et n'avait entendu de sa part qu'une seule parole à laquelle il avait obéi. Si l'on s'obstinait à refuser ce témoignage, on était obligé d'attribuer les œuvres sur​humaines à une puissance autre que celle de Dieu ; c'est ce que faisaient les scribes lorsqu'ils disaient : « II a Béelzébub, et par le chef des démons, il chasse les démons ». Ceux-là récusaient le dernier témoignage qui aurait pu agir sur leurs consciences, et pour eux, il n'y avait pas de pardon. C'était un blasphème con​tre l'Esprit de Dieu par lequel Jésus agissait. Voyez Matthieu XII, 28, 32; Marc III, 29, 30. A eux le Sei​gneur disait à une autre occasion : « Si vous ne croyez pas que c'est moi, vous mourrez dans vos péchés » (Jean VIII, 24.)
Au fond, la chose importante est toujours de savoir quelle est la réponse spontanée qui sort du cœur, lors​qu'il entend la demande : « Que vous semble-t-il du Christ ? De qui est-il fils ? » (Matthieu XXII, 42). Celui qui confesse, comme Pierre, que Jésus est le Christ, le Fils du Dieu vivant, est « né de Dieu », et de plus « il est victorieux du monde » (1 Jean V, 1, 5). Un tel homme n'a pas besoin de craindre ceux qui tuent le corps et qui ne peuvent rien faire de plus. Il n'est pas non plus en danger de dire des paroles injurieuses contre le Saint-Esprit, car c'est par le Saint-Esprit qu'on appelle Jésus son Seigneur (1 Corinthiens XII, 3). Mais si l'on attribue la puissance et les œuvres de Jésus à une énergie satanique, on rejette le Sauveur et on parle contre l'Esprit Saint. Pour ce péché-là il n'y a point de pardon.
« ENVOYE » II
Au commencement de l'Evangile de Jean, il est écrit : « Personne ne vit jamais Dieu ; le Fils unique, qui est dans le sein du Père, lui, l'a fait connaître » (Ghap. I, 18). Jésus est venu dans le monde, « la lumière », une lumière qui manifes​tait tout ce qui est dans le monde, et qui mettait à nu les pensées cachées dans le cœur de tous les hommes. Cette lumière luit dans les ténèbres, car l'état de ce monde était ténébreux ; le cœur de l'homme est ténébreux vis-à-vis de Dieu, il ne veut pas de Dieu, il ne cherche pas sa présence. De plus il n'a pas d'intelligence pour compren​dre ce que Dieu est et ce qu'il a fait.
Oui, « la lumière luit dans les ténèbres, et les ténèbres ne l'ont pas comprise, » déclaration so​lennelle qui révèle, à la fois, la grâce de Dieu qui envoya la lumière dans le monde, et l'état du cœur des hommes qui ne se soucient pas de con​naître Dieu. Les Écritures l'avaient déjà constaté, en disant :
« L'insensé a dit en son cœur : II n'y a point de Dieu. Ils se sont corrompus, ils ont rendu abominables leurs actions ; il n'y a personne qui fasse le bien. L'Éternel a regardé des cieux sur les fils des hommes, pour voir s'il y a quelqu'un qui soit intelligent, qui recherche Dieu : ils se sont tous détournés, ils se sont tous ensemble corrompus ; il n'y a personne qui fasse le bien, non pas même un seul » (Psaume XIV, 1-3 ; LUI, 1-3). L'apôtre en traçant le tableau de l'homme,
xxix. — 12
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cite ce passage et insiste sur la même vérité. (Voyez Romains III, 9-12). Puis il ajoute que ce témoignage a été rendu, afin que « tout le monde soitcoupable devant Dieu », c'est-à-dire qu'il nous faut reconnaître notre état.
En même temps, tous ces passages insistent sur le fait que Dieu n'a pas dit ces choses afin d'amener les coupables devant Lui pour les écra​ser par le jugement, mais afin de les rendre at​tentifs à leur état, de manière à les attirer vers Lui qui seul peut les sauver. Les deux Psaumes que nous venons de citer, terminent par l'indi​cation que le salut viendra de Sion, la demeure que Dieu s'est choisie au milieu de son peuple. Tout est en vue du salut préparé. De même, l'a​pôtre présente l'évangile comme « la puissance de Dieu en salut à quiconque croit, » et il dit que nous sommes «justifiés gratuitement par sa grâce, par la rédemption qui est dans le Christ Jésus » (Romains I, 16; III, 24).
Hélas, le monde n'en a pas voulu. C'est le Fils de Dieu qui l'avait créé, mais, lorsqu'il y est entré, le monde ne l'a pas connu. Chose triste à dire, le monde n'a pas connu son Créateur, preuve ir​récusable de son état de ténèbres. De plus, ceux qui étaient les plus responsables de recevoir le Sauveur, et qui Lui appartenaient en quelque sorte, étant appelés à l'attendre parce qu'ils étaient instruits par leurs propres Écritures qu'il devait venir, ceux-là ne l'ont pas reçu. Le témoignage du prophète s'est réalisé : « II n'a ni forme, ni éclat ; quand nous le voyons, il n'y a point d'ap-
«  ENVOYÉ.   »
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parence en lui pour nous le faire désirer. Il est méprisé et délaissé des hommes, homme de dou​leurs, et sachant ce que c'est que la langueur, et comme quelqu'un de qui on cache sa face; il est méprisé, et nous n'avons eu pour lui aucune es​time ». Ils n'ont pas encore pu dire : « L'Éternel a fait tomber sur lui l'iniquité de nous tous » (Ésaïe LUI, 2, 3, 6). Ils ne croyaient pas même avoir besoin de la rémission des péchés dont ils ne sentaient pas le poids. Toujours occupés à éta​blir leur propre justice, et à faire valoir devant Dieu leurs mérites personnels, ils ne prenaient pas la place de coupables, pour se reconnaître tels et pour rechercher le salut que Jésus vint leur apporter. Des ténèbres morales les envelop​paient.
Au milieu de ces ténèbres, la lumière a res​plendi. Jésus était la lumière, et, dans sa présen​ce, l'état véritable de tous les cœurs se décou​vrait. Puis II était là Lui-même pour répondre à cet état selon les pensées du Père qui l'avait en​voyé.
A la fin de sa carrière, II disait à Dieu le Père : « Je t'ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire. » Et étant glorifié au​près du Père, II donne la vie éternelle à tous ceux que le Père Lui a donnés. Puis il ajoute : « C'est ici la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et Celui que tu as envoyé, Jésus Christ » (Jean XVII, 2-4).
Jésus savait tout ce que Dieu voulait. Il était venu faire la volonté du Père et II savait, Lui
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seul, ce que cette volonté comportait en faveur des hommes pécheurs. Il le dit : « Je n'ai pas parlé de moi-même ; mais le Père qui m'a en​voyé, Lui-même m'a commandé ce que je devais dire, et comment j'avais à parler; et je sais que son commandement est la vie éternelle « (Jean XII, 49, 50). La manifestation de la vie, qui était en même temps « la lumière des hommes, » avait pour effet, non seulement que tous ceux qui la recevaient de la part de Dieu étaient manifestés quant à leur condition de pécheurs devant Dieu, mais qu'ils passaient de la mort à la vie, et qu'ils entraient dans la relation d'enfants auprès de Dieu, relation dont le Fils était personnellement l'expression.
« II vint chez soi, et les siens ne l'ont pas reçu ; mais à tous ceux qui l'ont reçu, II leur a donné le droit d'être enfants de Dieu, savoir à ceux qui croient en son nom. » Ceux-là sont « nés de Dieu », ils possèdent la vie éternelle, et ils ont l'heureuse espérance d'être recueillis par le Sauveur auprès de Lui, afin que là où II est, ils y soient aussi avec Lui (Jean I, 11-13 ; XVII, 24).
L'une des pensées qui prévaut le plus peut-être dans le monde religieux est que Dieu est un juge dur et inexorable, dans la présence duquel il est impossible de subsister sans quelqu'un qui intercède auprès de Lui en notre faveur. Et pour cela, les uns s'appuient sur la vierge Marie, d'autres sur les saints, d'autres encore sur le Sauveur lui-même, tout en conservant la pensée
«   ENVOYÉ.   »
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que Dieu est dur et sévère, difficile à trouver, tandis que les intercesseurs, quels qu'ils soient, sont pleins de compassion et de miséricorde.
On peut comprendre ces pensées jusqu'à un cer​tain point, mais elles trahissent aussi une igno​rance complète de l'évangile. Il est vrai que par nos péchés nous avons constitué Dieu notre Juge. Si le péché n'était pas entré dans le monde, Dieu ne serait pas un Juge. Il n'était pas un juge pour les créatures bienheureuses qu'il avait établies dans le paradis, lors de leur création. Mais, étant pécheurs, notre conscience nous dit que Dieu est devenu nécessairement notre Juge. Et II ne peut pas laisser passer le péché sans en tenir compte. Mais au lieu de rester dur et inexorable vis-à-vis du pécheur, le fait d'avoir envoyé son bien-aimé Fils dans le monde est la plus grande preuve de son amour. Et II l'a fait, afin que nous vivions par Lui (1 Jean IV, 9).
Il ne s'est pas arrêté là, car la croix de Jésus nous montre que le sacrifice qui seul pouvait ôler les péchés, a été offert. Jésus, le Fils de Dieu, est venu se donner Lui-même pour nous. Il a été « envoyé » pour cela, et II aimait à le rappeler.
Au lieu donc de demander un abri pour nous cacher de devant Dieu irrité contre nous, nous n'avons qu'à accepter la rançon que Lui-même a trouvée dans le sacrifice de son bien-aimé Fils qu'il « n'a pas épargné. » II est écrit que « Dieu était en Christ réconciliant le monde avec Lui-même, ne leur imputant pas leurs fautes » (2 Co​rinthiens V, 19). Pouvons-nous trouver un dé-
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menti plus formel aux idées charnelles qui sont tant caressées dans la religion populaire ? La recherche du pécheur, sa réconciliation avec Dieu, vient de Dieu Lui-même ; et son Fils, envoyé par Lui-même, est venu opérer cette œuvre de pure grâce. Il est venu chercher et sauver ce qui était perdu. Quel bonheur pour nous de le savoir. « L'amour est de Dieu », et son amour a été manifesté dans le don de son Fils. C'est ainsi que nous recevons avec joie la déclaration du Sei​gneur Jésus que « Dieu a tant aimé le monde...»
Il nous reste encore une considération à rele​ver. Dans l'Évangile de Luc, nous rencontrons bon nombre de passages, où il est parlé de Celui qui est venu à la recherche du pécheur. C'est ce que le Seigneur Jésus dit à Zachée : « Le Fils de l'homme est venu chercher et sauver ce qui était perdu » (Luc XIX, 10). La parabole du compatis​sant Samaritain dans le chapitre X, et celle de la brebis perdue, du chapitre XV, proclament, avec de précieux détails, la même vérité. C'est le côté du salut individuel que nous voyons ici dans l'œuvre du Sauveur.
Mais dans l'Évangile de Jean nous découvrons qu'il a pour ainsi dire un autre cœur, celui de Dieu, qui est la source féconde de toute bénédic​tion. Le Fils a soin de dire que le Père l'avait envoyé et II fait connaître l'amour qui est dans son cœur : « Dieu a tant aimé... » dit-II.
Si Luc nous fait connaître l'amour du Seigneur Jésus, Jean nous présente la nature même de Dieu, révélée par le Fils : Jésus nous dit que le
«  ENVOYÉ. »
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Père Lui-même nous aime ; et encore, en parlant au Père : « Tu les as aimés comme tu m'as aimé» (Jean XVI, 27 ; XVII, 23). Quelles merveilles de grâce se trouvent cachées dans ces paroles ! Plus nous méditons sur ces choses, plus le cœur s'élève jusqu'à Dieu pour se réjouir en Lui. « L'amour parfait chasse la crainte » (1 Jean IV, 18).
Gela ne veut pas dire que nous soyons rendus insouciants quant au péché. Dans la présence de Dieu, on ne pèche pas. C'est là, au contraire, que nous apprenons à nous juger nous-mêmes, et à marcher dans la dépendance de Celui qui est puissant pour nous garder de toute chute et pour nous placer irréprochables devant sa gloire avec abondance de joie. (Voyez Jude 24.)
Puissions-nous tous être gardés ainsi dans la communion du Seigneur Jésus, par la puissance et l'opération du Saint-Esprit.
Le jugement de ce monde vient du fait que la lumière y est venue, et que les hommes ont mieux aimé les ténèbres que la lumière. Résister à la grâce de Dieu est la cause de notre condamnation. Tous sont pécheurs, mais puisque Dieu a pour​vu un salut digne de Lui, il y a moyen d'échap​per au jugement mérité. Celui qui méprise ce grand salut et qui le néglige tombera nécessaire​ment sous le jugement. Voici ce que nous lisons :
« Si quelqu'un a méprisé la loi de Moïse, il meurt sans miséricorde sur la déposition de deux ou de trois témoins: d'une punition combien plus sévère pensez-vous que sera jugé digne celui qui
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a foulé aux pieds le Fils de Dieu, et qui a estimé profane le sang de l'alliance par lequel il avait été sanctifié, et qui a outragé l'Esprit de grâce ? » (Hébreux X, 28, 29),
Que Dieu donne à chacun de profiter du jour de salut, qui est encore nommé « Aujourd'hui » !
BIENHEUREUX ! (Lisez le Psaume XXXII).
« Bienheureux celui dont la transgression est pardonnée et dont le péché est couvert ! »
Ainsi commence ce psaume magnifique dans lequel l'écrivain inspiré exprime son propre bon​heur, fruit de sa propre expérience. Voyez en effet ce qu'il dit à Dieu un peu plus loin : « Je t'ai fait connaître mon péché et je n'ai pas cou​vert mon iniquité ;J'ai dit : Je confesserai mes transgressions à l'Éternel; et toi, tu as pardonné l'iniquité de mon péché. »
David, car c'est bien de lui-même qu'il parle, comme l'histoire sacrée nous le montre, n'est pas arrivé tout de suite à reconnaître sa faute. Il a dû faire l'expérience de cet endurcissement de cons​cience qui accompagne toujours le péché. On y est plus ou moins indifférent, et il est nécessaire que Dieu agisse pour nous amener à Lui avouer ce que nous avons fait. Mais considérons d'abord qui il était.
David avait été pris de sa cabane de berger, de son parc de brebis, pour être roi sur le peuple de Dieu, ce qui était déjà un très grand honneur;
BIENHEUREUX !
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mais, de plus, Dieu lui avait fait une promesse quant à la durée de sa dynastie, qu'il n'avait jamais faite à aucun homme. Il lui avait dit : « Et ta maison et ton royaume seront rendus stables à toujours devant toi ; ton trône sera affer​mi pour toujours » (2 Samuel VII, 16). Ce même David si exceptionnellement favorisé, se rendit peu après, lui, le roi choisi de Dieu, coupable des plus honteux péchés que la loi de Dieu con​damne : l'adultère, et le meurtre. Il se servit de sa position qu'il tenait de Dieu, du trône, du trô​ne de Jéhovah où Dieu lui-même l'avait placé par sa puissante main en vue de ses conseils éter​nels, non seulement pour se déshonorer, mais pour déshonorer Dieu lui-même. C'était, à y bien réfléchir, un triste, un misérable état que celui dans lequel était tombé le « conducteur » du peuple de Dieu.
Aussi Dieu, qui ne peut tolérer le mal devant ses yeux, surtout quand le mal est commis par ceux qui Lui sont chers, Dieu ne laissa pas David dans son aveuglement ; et l'histoire, qui nous est fidèlement rapportée dans le livre de Samuel, nous montre le travail de Dieu pour faire ouvrir les yeux du coupable sur son péché. Le Psaume XXXII nous montre, sinon les détails, du moins le résultat que Dieu a voulu atteindre. Il a fait sentir à David son péché, en faisant appesantir sa puissante main sur lui. Quand ses os eurent dépéri, que « sa vigueur se fut changée en une sécheresse d'été, » comme il le dit, et qu'il eut été amené à faire à Dieu une confession franche
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de son péché, tout de suite il jouit du pardon comme jamais il n'en avait joui jusque-là.
Cher lecteur, arrêtez-vous un moment sur ce fait, et dites si vous avez passé vous-même par cette expérience, je veux dire, si vous avez éprou vé un jour dans votre vie, ce que c'est que d'être sous cet œil de Dieu qui voit tout, si vous vous êtes vu dans sa présence, regardant bien en face votre péché ; si vous avez senti sa main vous te​nant « serré par devant et par derrière », de ma​nière que vous n'avez pu échapper à l'action de cette lumière pénétrante sur votre vie passée, que vous auriez volontiers cachée à Dieu comme vous la cachez aux hommes.
Lisez les versets 1 à 5, et le verset 12 du Psau​me GXXXIX, qui est aussi de ce même David.
Voyez quels sont les sentimentsdel'âme quand la conscience est éveillée dans la présence de Dieu, alors que l'on est forcé de reconnaître que « toutes choses sont nues et découvertes aux yeux de Celui à qui nous avons affaire » (Hé​breux IV, 12, 13).
C'est là qu'il faut que chacun se trouve un mo​ment ou l'autre ici-bas, si on ne veut pas être jugé « au jour où Dieu jugera les secrets des hommes.» C'est là qu'il veut nous amener par les appels qu'il nous adresse, et ses voies pour cela sont merveilleuses.
C'est parla grâce qu'il opère cette œuvre pour nous, la grâce riche, abondante, la grâce que rien n'arrête, que rien ne limite, qui peut s'éten​dre au plus vil des pécheurs, à la plus misérable
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des créatures déchues, —grâce souveraine éma​nant de Celui qui est le maître de tout et à qui personne ne peut demander : Que fais-tu ?
En fait, il n'y a qu'un moyen pour l'homme d'être sauvé ; c'est que Dieu lui fasse grâce. Car l'homme est coupable par les fautes qu'il com​met sans cesse jour après jour.
De plus, il est «conçu dans le péché» (Psaume LI, 5), impropre pour la présence de Dieu. Gom​me l'aveugle-né, qui n'avait jamais vu le soleil, l'homme n'a de capacité que pour faire les œu​vres des ténèbres. Sa nature est comparable à celle d'un mauvais arbre qui ne peut produire que de mauvais fruits. Prenez un pommier sau​vage et, après l'avoir placé dans le meilleur sol, entourez-le de tous les soins que vous prodiguez à un bon arbre ; il ne produira que des pommes sauvages. Peut-être même qu'il produira d'au​tant plus de fruits que vous en prendrez plus soin, mais ce seront de mauvais fruits.
Et il restera toujours un arbre sauvage, jusqu'à ce que, l'ayant greffé d'une bonne qualité de pommes, il soit une nouvelle plante capable de porter de bons fruits. Le vieil arbre sauvage sera toujours là, mais vous l'empêcherez de produire des branches sauvages et vous ne soignerez que celles qui seront capables désormais de produire de bonnes pommes.
Tel est l'homme qui, ayant éprouvé l'inutilité de ses efforts à faire le bien, à produire du fruit pour Dieu, est venu au Sauveur, et est né de Dieu,  étant créé un homme  nouveau capable
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désormais de produire des fruits pour Dieu, non par ses efforts, mais par l'activité du Saint-Esprit en lui.
Mais avant de s'occuper de cet heureux chan​gement produit par la « greffe », il est essentiel de reconnaître que l'arbre naturel a besoin d'être greffé et de comprendre que Dieu seul peut faire cela. Il est essentiel de venir auprès de Lui avec les preuves de notre incapacité à nous tenir devant Lui, c'est-à-dire avec nos péchés dont nous ne pouvons pas nous débarrasser nous-mêmes. C'est ce que fit David, et c'est à lui que Dieu fit la grâce de déclarer « bienheureux » celui dont les péchés sont pardonnes.
L'homme « bienheureux » pour le monde en général, est celui qui prospère dans ses affai​res, qui vient à bout de ses entreprises, dont la famille est unie autour du chef estimé de ses concitoyens, et à qui échoient en partage ici-bas, richesses, honneurs, gloire. Un homme bienheu​reux devant Dieu est bien autre chose : il se peut qu'il n'ait rien dans ce monde de ce que les hom​mes estiment, mais, étant venu auprès de Dieu reconnaissant ce qu'il est, il possède le pardon de ses péchés. Non seulement il est heureux d'être délivré du juste jugement de Dieu qui va attein​dre le monde, mais il connaît la source où le bonheur se puise, où le bonheur déborde: il jouit de la communion de son Dieu, connu en grâce, au moment même où il voitson péché jugé dans la personne de Christ.
Oui, l'homme le plus heureux, en dépit du sou-
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rire moqueur du philosophe, de l'athée, ou du formaliste, est celui qui peut dire : II n'y a en moi rien que péché, mais toutes mes ressources sont en Dieu. Un tel homme pourra toujours se réjouir même s'il lui arrive de ne posséder ni un gîte, ni un manteau, ni un morceau de pain, ni personne qui ait compassion de sa misère.
En vivant près de son Dieu, il pourra traverser le monde n'ayant rien et toutefois « possédant toutes choses », suivant l'expression si énergique mise par le Saint-Esprit dans la bouche de Paul.
Il convient de remarquer que la« transgression pardonnée », le « péché couvert », «l'iniquité pas imputée», sont trois choses différentes, dont nous trouvons plus de détails dans le Psaume LI. La loi donnée à Moïse sur le mont Sinaï défend le péché, et ajoute par conséquent à tout manque​ment un caractère qu'il n'avait pas précédem​ment. Je dois alors reconnaître que quand j'ai manqué, j'ai désobéi à mon Dieu et que j'ai be​soin de son pardon, alors même que le péché a été commis contre mon prochain. Le mot« trans​gression », dans les Saintes Ecritures, est toujours employé pour relever ce côté d'un forfait quel​conque. La faute est en premier lieu contre Dieu, qui, par sa sainte loi, la défend ; or cette « trans​gression » réclame le pardon que Lui seul peut donner.
Le « péché » me rend passible du jugement et dans un cas aussi sérieux que celui de David, le seul jugement est la mort. Aucun sacrifice n'existait pour des cas aussi graves. Voyez ce
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qui est dit : « Si quelqu'un a méprisé ia loi de Moïse, il meurt sans miséricorde sur la déposi​tion de deuxoudetroistémoins» (Hébreux X,28). David reconnaît cela dans le Psaume Lï, verset 16 : « Car tu ne prends pas plaisir aux sacrifices, autrement j'en offrirais.»
En même temps, il éprouve que la souillure attachée au péché le rend impropre pour la pré​sence de Dieu. C'est ce que veut dire le mot « ini​quité ». Il a besoin d'en être lavé, purifié.
La « transgression»est pardonnée, le «péché» est couvert, 1' « iniquité », mise à nu par ses for​faits, ne lui est plus imputée. Tout a été fait par Dieu lui-même, et non parla ruse de son propre cœur. Et aussitôt il est en paix, aussitôt il se dit «bienheureux ».
Avez-vous ainsi découvert en vous-même, mon cher lecteur, que par les mauvaises œuvres vous êtes ennemi de Dieu? Il y a en vous ce principe de la volonté propre toujours prêt à entrer en scène, toujours prêt à se réveiller et à produire ses tristes fruits. Est-ce que ces fruits mauvais sont sur votre conscience devant Dieu, ou bien, en avez-vous été délivré ?
Dieu sait parfaitement tout ce qu'il en est de nous, de vous et de moi. Il voit notre état, connaît notre volonté propre, fruit d'une nature corrompue et féconde en des actes qu'il déteste. Il connaît tous nos efforts à nous cacher à nous-mêmes notre état. Et à quoi bon nous cacher ce qui conduit à la mort et au jugement t
C'est une question bien propre à me sonder
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jusqu'au fond de mon être que celle-ci : N'y a-t-il donc rien en moi que Dieu puisse trouver assez bon pour qu'il me juge digne de demeurer dans sa présence ? Je m'examine dans la présence de Dieu, et je vois percer de tous côtés les mauvais instincts, je vois apparaître dans cette lumière qui éclaire tous les replis de mon cœur, les souil​lures sur lesquelles j'avais fermé les yeux, je vois évoqué, comme devanfun juge, tout mon passé, et même mes pensées secrètes qui me révèlent ce que peut produire ma mauvaise nature, puis je dis en sincérité : Non, évidemment, il n'y arien que mal en moi, et je sens que si je suis laissé à mes propres ressources je ne puis que continuer à faire le mal comme je l'ai toujours fait.
Mais quand je viens auprès de Dieu avec mes péchés, sa grâce me rencontre, et, me confiant dans le Seigneur, j'apprends que Dieu ne me met pas en compte mon iniquité, que sa main cou​vre mon péché, et cela d'autant plus que moi je n'essaye plus de le couvrir. Sa grâce l'efface lorsqu'il est bien mis en lumière devant Lui, et mon cœur jouit de son pardon. Quel bonheur ineffable inonde mon âme ! Plus je pense à sa justice, plus mon cœur est occupé de Christ qui porta la peine de mes péchés, et qui est mainte​nant dans la gloire de la présence de Dieu. Vient alors se poser devant ma conscience un gros point d'interrogation : Si Christ a dû souffrir à ma place la peine que moi j'ai méritée, si Christ a dû aller jusqu'à mourir pour moi parce que non seulement je ne pouvais rien faire pour me ren-
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dre agréable à Dieu, mais que le sacrifice de ma vie à moi n'eût pu effacer un seul de mes péchés, quelle opinion puis-je encore avoir de moi-mêiu ' Hélas, je dirai : « Je n'étais que péché, et c'estpoui cela que Christ, le Fils bien-aimé de Dieu, a voulu être la victime parfaite pour satisfaire la jnrl'Cu de Dieu. Dans sa miséricorde, sa compa^wn et son amour, II a pris ma place, II a toai réglé pour moi ; II a du même coup, par son seul sacri​fice, effacé tous mes péchés et m'a rendu propre pour laprésence sainte deDieu».Puisje demande: Gomment se fait-il que Dieu qui voyait mes pé​chés, ne peut plus en tenir compte maintenant ? Dieu ne peut plus me condamner dès quej'ai cru à l'œuvre de son Fils bien-aimé, car sa paiole dit que Dieu est juste et justifiant celui quia djlafoi au Seigneur Jésus.
BIENHEUREUX
Heureux celui dont la ferme assurance Pour le pardon, repose en Jésus Christ, Qui vit pour Dieu le cœur plein d'espérance, Toujours instruit et conduit par l'Esprit.
Qu'il est heureux de traverser ce monde, En étranger qui marche vers le ciel, Goûtant déjà la paix douce et profonde : Divin prélude au bonheur éternel.
Toujours heureux, même au fort de l'orage Qui se déchaîne aussi sur les élus, Quand, par la foi. son œil voit le rivage Où tu l'attends dans ta gloire, ô Jésus !
